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CHAPITRE PREMIER

Hubert bonisseur de la Bath poussa un léger soupir de soulagement, quand la voix de l’hôtesse se fit entendre dans les haut-parleurs, annonçant que l’appareil allait atterrir dans une vingtaine de minutes sur l’aérodrome de N’Djili. Insensiblement, le Boeing de la Sabena avait commencé à perdre de l’altitude. Ses moteurs ronflaient avec une rassurante régularité et leur trépidation était à peine perceptible à l’intérieur de la cabine.

Le voyage avait été long, terriblement long et monotone, et les quelque trente-cinq passagers de première classe commençaient à donner des signes de lassitude.

Parmi eux, une vingtaine de femmes de vingt-cinq à soixante ans, dont pas une ne semblait avoir été conçue pour le plaisir des yeux. Hubert ne se souvenait pas d’avoir vu autant de vieux tableaux et de laiderons rassemblés dans un même avion. C’était à croire que M. Smith les avait choisies lui-même pour l’obliger à ne songer tout au long du voyage qu’à la mission dont il l’avait chargé.

La seule fille appétissante était sans conteste l’hôtesse de l’air, une jolie brune aux yeux clairs, qu’Hubert soupçonnait d’être moins timide dans l’intimité qu’elle ne le paraissait dans l’exercice de ses fonctions.

Le genre de fille qui baisse pudiquement les yeux quand un homme lève les siens sur elle, mais se déshabille sans qu’on le lui demande.

Elle venait de distribuer aux passagers une brochure intitulée : La santé sous les tropiques, dont Hubert prit connaissance avec un certain étonnement.

Les recommandations prodiguées aux personnes sur le point de débarquer en Afrique étaient absolument ahurissantes. S’il fallait en croire l’auteur de cette brochure, les pires maladies les guettaient. Il y avait de quoi décourager n’importe qui de poser le pied sur le sol africain. Le paragraphe cinq, en particulier, valait son pesant d’or. Il y était recommandé de détruire au pétrole les foyers où se développaient les différents insectes, mouches domestiques, mouches tsé-tsé, puces, tiques, mites, poux, araignées, scolopendres, scorpions, punaises et cafards – porteurs des germes du paludisme, de la fièvre jaune, de la dengue, de la peste et du typhus. Rien n’y manquait.

L’auteur recommandait également la désinfection des chambres d’hôtels, des lits et des vêtements soir et matin. Chaque pièce devait être protégée par un grillage métallique et l’on devait éviter de sortir après la tombée de la nuit. Mais le clou de ces recommandations était la tenue qu’il convenait d’adopter à l’extérieur de l’hôtel : des vêtements protecteurs saupoudrés de D.D.T., des bottes en caoutchouc… et un enduit spécial pour se préserver des Insectes.

Hubert hocha la tête et eut un sourire amusé. Il aurait été plus simple de conseiller à chacun de se réfugier sous une cloche de verre et de n’en plus bouger.

À côté de lui, près du hublot, un pasteur anglican avait ajusté ses lunettes sur son nez et lisait consciencieusement la brochure avec de petits mouvements approbateurs du menton, l’air aussi sérieux et intéressé que s’il se fût agi de quelque lecture pieuse.

L’hôtesse venait de reparaître. Au moment où elle arrivait à sa hauteur, Hubert la retint par le bras.

— Votre brochure est très intéressante, fit-il sérieusement, mais elle est incomplète.

La jeune femme esquissa un sourire.

— Vous trouvez ?

— Ah oui, très incomplète. Quand on fait l’amour avec une Noire, quelle précaution doit-on prendre pour ne pas attraper la fièvre jaune ?

Le visage rond de l’hôtesse s’empourpra.

— Ce que vous êtes bête ! murmura-t-elle en détournant les yeux.

Elle accrocha le regard du pasteur, qui avait relevé le nez et paraissait attendre sa réponse avec une certaine anxiété. De pourpre qu’elle était, l’hôtesse devint écarlate. Elle fit un pas en arrière pour dégager son bras et s’éloigna précipitamment, les yeux fixés sur la pointe de ses chaussures. Hubert se tourna vers son voisin et, à sa grande surprise, découvrit que celui-ci lui souriait, découvrant une rangée de longues dents écartées, solidement enracinées dans une gencive épaisse d’un rose attendrissant.

— Question pertinente, mon fils ! Laissa tomber le pasteur. Mais rassurez-vous. Si vos intentions sont pures, le Seigneur vous protégera plus sûrement que le D.D.T.

De plus en plus amusé, Hubert acquiesça du menton, tandis que son voisin se replongeait dans sa lecture. Ce dernier lui parut soudain beaucoup plus sympathique.

Hubert se rendait à Léopoldville, en qualité d’expert agronome chargé par la F.A.O.(1) d’une mission d’étude d’une durée indéterminée et muni d’un passeport établi au nom d’Edward H. Gardner. M. Smith lui avait fabriqué là une légende qui l’assurait d’une totale liberté de mouvements et lui permettait, le cas échéant, de visiter toutes les provinces du Congo sans avoir de comptes à rendre et avec l’accord officiel, sinon bénévole, de toutes les autorités locales.

Sur le voyant lumineux encastré dans la cloison séparant le compartiment des premières du poste de pilotage, apparut tout à coup en lettres rouges le traditionnel avis préludant à l’atterrissage : Fasten your seat belt.

Aussitôt, les passagers s’ébrouèrent et il s’ensuivit un brusque remue-ménage. Le Boeing venait de crever le dernier banc de nuages et la terre apparut soudain, immense nappe grise marbrée de plaques bleues et rousses, coupée en deux dans toute sa longueur par un large ruban sinueux aux reflets métalliques, le fleuve Congo.

Cinq minutes plus tard, l’appareil se posait sur une piste bétonnée de l’aérodrome de N’Djili. Hubert récupéra sa serviette et, se mêlant aux autres passagers, se dirigea vers la porte de sortie. L’hôtesse s’y trouvait, souriante, saluant chacun d’un signe de tête aimable.

En voyant apparaître Hubert, elle se mordit la lèvre inférieure. En passant devant elle, il lui décocha un clin d’œil complice, qui la fit rougir une fois de plus.

— Je crois que j’ai trouvé la réponse à ma propre question, lui lança-t-il toujours aussi sérieux. Pas besoin de D.D.T. Je vous expliquerai ce soir.

Elle haussa les épaules, mais ne détourna pas les yeux et Hubert crut y discerner une petite lueur d’intérêt. Sous son apparente réserve, cette fille devait avoir un tempérament de feu.

Mais Hubert, qui venait de poser le pied sur la passerelle de l’escalier, n’eut pas le loisir d’approfondir cette question. À peine était-il sorti de la cabine climatisée qu’il se sentit enveloppé comme dans un manteau par une épaisse chaleur humide et sucrée, chargée d’effluves épicés et de senteurs végétales.

En compagnie des autres voyageurs, il se dirigea vers le bureau de la douane. Là, il lui fallut attendre un bon quart d’heure avant de pouvoir présenter son passeport à un policier noir en uniforme kaki, qui l’éplucha longuement avant de le lui rendre sans un mot. Il perdit encore une bonne demi-heure avant de pouvoir récupérer sa valise.

Il se retrouva enfin dans un vaste hall circulaire, repéra le double escalier qu’on lui avait indiqué et gagna le premier étage, où se trouvaient le bar et le restaurant de l’aérogare. Il n’y avait pas grand monde.

Hubert alla s’asseoir à une table, près de la terrasse, posa sa valise près de lui et, selon ses instructions, tira de sa serviette un exemplaire du New York Herald Tribune qu’il ouvrit à la page des mots croisés.

Un garçon de salle, un Noir d’une trentaine d’années en veste et pantalon de toile d’un blanc douteux, s’avança, pieds nus, un torchon à la main, et le salua d’un large sourire.

— Vous prenez quelque chose, monsieur ?

— Un jus de fruits.

L’autre secoua sa tête crépue.

— Je donne seulement de la bière ou du Coca-Cola.

— Alors, donnez-moi du Coca-Cola.

Quand le garçon l’eut servi et se fut éloigné, Hubert se mit à tracer des lettres sur les cases de la grille.

Presque aussitôt, un homme, qui avait pris place à une table voisine, se leva et fit mine de se diriger vers la sortie. Il était grand, solidement charpenté, portait un pantalon beige et une chemise de toile écrue à manches courtes, largement ouverte sur sa poitrine velue aux poils blonds. Ses cils et ses sourcils étaient également blonds et ses yeux marron clair.

En passant devant la table d’Hubert, il feignit de s’apercevoir de la présence de celui-ci et s’arrêta, comme pour jeter un coup d’œil sur le journal. Puis, après une courte hésitation, il lui lança avec un fort accent yankee :

— American ?

Hubert releva lentement la tête, fixa l’homme de son regard bleu, puis acquiesça d’un signe du menton.

— Pour faire des mots croisés par cette chaleur, il faut un certain courage, dites donc !

— Le meilleur moyen de ne pas souffrir de la chaleur, c’est de s’occuper l’esprit, répliqua Hubert d’une voix égale.

Il ajouta en détachant ses mots :

— Pour l’instant, j’ai beau ruisseler de sueur, tel que vous me voyez, je suis en train de sécher sur un mot.

L’autre eut un sourire goguenard.

— Un savant américain de neuf lettres qui commence par « G », vous ne voyez pas, par hasard, qui ce peut être ? reprit Hubert.

— Si, murmura l’homme blond en accentuant son sourire. Greenwood.

— O.K., dit Hubert en repliant son journal. Heureux de vous voir, Blind. Asseyez-vous donc. Vous prenez quelque chose ?

En guise de réponse, l’homme claqua des doigts à l’intention du garçon, tira une chaise et s’assit en face d’Hubert. Au serveur qui s’avançait d’une démarche nonchalante, traînant ses grands pieds nus sur le dallage en mosaïque, il commanda une bouteille de Primus, puis se tourna de nouveau vers son compatriote.

— Vous avez fait bon voyage ? s’enquit-il.

— Non, pas précisément, mais c’est sans importance. Me voici arrivé à destination et vous êtes ici, c’est l’essentiel. M’avez-vous trouvé un logement ?

— Oui. Vous avez une chambre au Stanley, à deux pas de chez moi.

— Climatisée ? questionna Hubert en s’épongeant le front.

— Climatisée, avec douche et salle de bains. Le Stanley est un des meilleurs hôtels de Léo.

— Parfait.

Ils s’interrompirent un instant quand le garçon vint déposer sur la table la bouteille de bière commandée, et dès qu’il eut tourné les talons, Hubert enchaîna :

— J’aime mieux vous dire qu’à Washington cette histoire fait un foin de tous les diables. Avez-vous pu découvrir quelque chose d’intéressant ?

Blind poussa un profond soupir.

Il s’appelait réellement Blind, Donald G. Blind, et vivait depuis plus de douze ans à Léopoldville, où il exploitait dans le quartier de Kinshasa une petite scierie qui justifiait ses nombreux déplacements dans les régions du Bas et du Moyen-Congo.

Quatre ans plus tôt, la C.I.A. lui avait confié le poste d’agent permanent à Léo.

— Pas ça ! laissa-t-il tomber en faisant claquer l’ongle de son pouce sous ses dents. Absolument rien. J’ai interrogé toutes les personnes qui ont été en contact avec Greenwood et sa secrétaire depuis leur arrivée ici. Aucune n’a pu me fournir le moindre renseignement sur sa disparition. D’ailleurs, la plupart de ceux que j’ai vus ne savaient pas exactement ce que Greenwood faisait. Et pour ne rien vous cacher, ajouta-t-il, personnellement, je doute encore qu’on l’ait enlevé. Je ne vois pas l’intérêt d’un tel enlèvement. Le Dr Greenwood travaillait sur les lasers (2) c’est entendu, mais il y a des centaines de savants qui travaillent sur les lasers, et pas seulement aux States. J’ai lu tout récemment qu’on a utilisé en France, dans un hôpital parisien, un laser-bistouri pour détruire une tumeur de la rétine.

— Exact, dit Hubert. Le laser n’est pas une invention nouvelle et il en existe déjà de différents types. Cela n’empêche pas qu’on en est encore aux tout premiers stades de son développement. Dans un de ses rapports d’études, le « Technology Markets » énumère trente et une applications possibles du laser dont beaucoup intéressent directement la défense nationale. Or, les travaux poursuivis depuis plus de trois ans par Greenwood, au laboratoire Lincoln, ont pour but la réalisation d’un laser capable d’intercepter des missiles balistiques intercontinentaux à ogive nucléaire. C’est vous dire que Greenwood n’est pas n’importe quel savant. Il y a cinq ans, il a été l’un des premiers à déclarer possible l’emploi de faisceaux dirigés d’énergie se déplaçant à la vitesse de la lumière, et assez puissants pour détruire à distance tout appareil en vol. Depuis 1963, il travaillait à la réalisation de ce « rayon de la mort » et ces messieurs du Pentagone ont des raisons de penser que ses recherches n’étaient pas loin d’aboutir.

Blind retira de ses lèvres la cigarette qu’il venait d’allumer et émit un long sifflement.

— J’ignorais tout cela, murmura-t-il après quelques secondes de réflexion. Je comprends mieux maintenant l’affolement de Washington… Voilà qui change tout et qui rend un enlèvement plausible. C’est ce que pense le boss, j’imagine ? Que Greenwood a été enlevé par des agents étrangers ?

— C’est une des deux hypothèses qui ont été retenues, dit Hubert. L’autre, c’est que Greenwood, dont les idées et les opinions politiques ne sont, paraît-il, pas très orthodoxes, pourrait s’être enlevé lui-même, si je puis dire, pour mettre ses talents et ses connaissances au service d’une autre puissance.

— Les Russes ?

— Les Russes ou n’importe qui… De toute façon, que Greenwood ait été enlevé ou qu’il ait disparu volontairement, notre tâche demeure la même. Nous devons mettre tout en œuvre pour le retrouver le plus rapidement possible, avant qu’il ne parvienne à quitter le territoire congolais.

— C’est tout de même curieux que ce type-là soit venu passer ses vacances au Congo, remarqua soudain Blind.

— Pas si curieux que ça, mon vieux. En dehors de ses activités professionnelles, Greenwood avait une marotte : la chasse aux animaux sauvages. Une chasse d’ailleurs toute pacifique.

Il ne tue pas les bêtes, il se contente de les filmer. Et cette marotte ne date pas d’hier. L’an dernier, il est allé en Inde et l’année d’avant au Kenya.

— Ce n’est pas qu’il soit venu au Congo qui est extraordinaire, mais qu’il ait disparu quelques instants seulement avant son départ pour le parc Albert (3).

Avez-vous pu établir dans quelles circonstances cette disparition s’est produite ?

— Oui, bien sûr… C’est d’ailleurs la secrétaire de Greenwood, miss Marlow, qui m’a expliqué comment les choses se sont passées. Greenwood a fait la connaissance d’un couple d’Anglais, Mr and Mrs Templeman, qui désiraient également visiter le parc Albert. Ils ont décidé qu’ils partiraient tous les quatre ensemble, accompagnés d’un certain Van Bergen, un Belge établi ici depuis plus de vingt ans, qui a vécu longtemps à Goma et qui devait leur servir de guide.

— Vous avez interrogé ce Van Bergen ? questionna Hubert.

— Non, pas encore. Mais je me suis entretenu assez longuement avec les Templeman qui m’ont donné la même version que miss Marlow. Ils avaient retenu cinq places dans un avion d’Air Brousse qui décollait de N’Djili à cinq heures du matin. Les boys du Memling avaient déjà chargé leurs bagages dans la voiture qui devait les emmener jusqu’à l’aéroport et ils étaient sur le point de partir quand un employé de l’hôtel est venu dire à Greenwood qu’on l’appelait au téléphone. Greenwood est rentré, et selon l’employé, il serait remonté dans sa chambre pour prendre la communication. Personne ne l’a revu depuis. Au bout d’une demi-heure, ne le voyant pas reparaître, les autres sont allés voir ce qu’il fabriquait, mais ne l’ont trouvé nulle part.

— Que vous a dit l’employé, qui est venu l’appeler ?

— Il prétend ne pas l’avoir aperçu depuis le moment où il est entré dans l’ascenseur.

— Bizarre… murmura Hubert. Il ne s’est pourtant pas volatilisé. D’après vous, que vaut le témoignage de cet employé ?

Blind haussa les épaules.

— Ces gens-là, comme partout ailleurs, sont un peu menteurs sur les bords. Mais quand ils mentent, ils mentent mal, et je n’ai pas eu l’impression que celui-ci cachait quelque chose.

— Et ce Van Bergen, vous savez où le joindre ?

— Oui. S’il n’a pas quitté la ville, nous le trouverons chez le gros Surbeck, à l’Astoria. C’est toujours là qu’il descend quand il vient passer quelques jours à Léo.

— Parce qu’il n’habite pas en ville ?

— Non, il tient une épicerie à Kasangulu, à une quinzaine de kilomètres d’ici, sur la route de Matadi.

— Il faut voir ce type-là, dit Hubert. Par lui, nous apprendrons peut-être quelque chose.

Blind eut une moue sceptique.

— Ça m’étonnerait fort. D’après ce que m’ont dit les Templeman, il était avec eux, au volant de sa jeep, quand Greenwood a été appelé au téléphone. Car c’est lui qui devait emmener tout ce monde à l’aéroport. Il a été aussi surpris que les trois autres de ne pas le voir reparaître.

Hubert demeura un instant silencieux, les yeux fixés sur son verre de Coca-Cola auquel il n’avait pas encore touché, puis reprit :

— Et miss Marlow ? J’espère qu’elle n’a pas eu la mauvaise idée de se mettre à la recherche de son patron ?

— Non, rassurez-vous. Elle est toujours au Memling, où elle vous attend. Vous voulez la voir tout de suite ?

— Dès que j’aurai pris une douche et changé de tenue.

— Je vous souhaite bien du plaisir.

— Pourquoi ?

— Parce que cette fille n’est pas très causante et pas très aimable. Elle a une façon de traiter les gens de haut… Elle ne répond aux questions que quand elle ne peut pas faire autrement. J’ai eu toutes les peines du monde à lui arracher le peu de renseignements dont je viens de vous faire part. J’espère que vous aurez plus de chance que moi parce que ce n’est pas de la tarte.

— Comment est-elle, physiquement ?

— Moche. Foutue comme l’as de pique, avec un chignon, des lunettes à monture d’écaille et des souliers plats. Depuis que son patron a disparu, elle s’est claquemurée dans sa chambre et y passe le plus clair de son temps à apprendre le lingula (4). Vous voyez le genre…

— Je vois, dit Hubert. C’est bien ma veine. Enfin, tant pis ! Je me ferai une raison. Si toutes les filles que je suis obligé d’interroger ressemblaient à Marylin Monroe, ce serait trop beau.

Blind eut une grimace comique.

— Ah ça, je peux vous garantir que celle-là ne lui ressemble pas du tout.

Il avala sa bière d’un trait, puis, après avoir jeté un bref coup d’œil sur sa montre-bracelet, enchaîna sur un autre ton :

— Je vais vous conduire à votre hôtel.

— Je pense que j’ai bien besoin de prendre une douche, maintenant, dit Hubert, et nous serons aussi bien dans votre voiture qu’ici pour continuer cet entretien.

Les deux hommes se levèrent en même temps. Hubert reprit sa serviette et sa valise, tandis que Blind jetait sur la table deux coupures de cent francs qu’il venait de sortir de sa poche et qui avaient davantage l’apparence de deux morceaux de chiffon que celle de billets de banque.


CHAPITRE II

Sous un ciel sans nuages, d’un bleu-violet, la Plymouth de Blind filait à toute allure sur l’autoroute à deux voies, séparées par une bordure médiane plantée de massifs de lauriers-roses.

Malgré l’air qui s’engouffrait à l’intérieur de la voiture par les fenêtres ouvertes, la chaleur demeurait pesante.

Hubert remarqua que son compatriote, bien qu’habitué au climat et vêtu plus légèrement, transpirait à grosses gouttes, jetant parfois un bref coup d’œil sur le compteur à essence dont l’aiguille vacillait à proximité du zéro.

— Qu’est-ce qui se passe ? lança soudain Hubert. Vous n’avez plus de jus ou quoi ?

— On dirait bien que c’est ça, grogna Blind. Je n’y comprends rien. J’ai pourtant fait le plein hier, et je n’ai pour ainsi dire pas roulé…

— J’espère qu’on ne va pas tomber en panne sèche ?

— Non, rassurez-vous. J’ai toujours deux bidons d’essence dans mon coffre. Dans ce foutu pays, c’est une précaution indispensable parce que j’aime autant vous dire que les distributeurs ne courent pas les rues et encore moins la campagne.

— Combien de kilomètres jusqu’à Léo ?

— Une vingtaine depuis N’Djili. Nous avons fait la moitié du parcours…

De part et d’autre de la route, la brousse déroulait à perte de vue ses collines jaunâtres et pelées, ceinturées de fourrés de ronces et marbrées par-ci par-là de taches plus vives. Depuis qu’ils avaient quitté l’esplanade de l’aéroport ils n’avaient pas croisé dix véhicules.

Blind se mit soudain à jurer. Le moteur venait d’émettre une série de ratés caractéristiques.

— Bon Dieu ! Ça y est, je n’ai plus d’essence… Ces salauds ont dû m’en sucer pendant que je vous attendais.

— Ça vous arrive souvent ces petites plaisanteries ? questionna Hubert.

Blind eut un geste agacé.

— On voit bien que vous ne connaissez pas ce pays. Ici, n’importe qui barbote n’importe quoi. Si jamais vous trouvez le temps de faire un saut à la piscine, vous verrez ce que c’est ! On y entre avec une chemise et un pantalon et on en ressort à poil.

Hubert eut un petit sourire amusé.

— S’il y a de jolies filles à la sortie, ce doit être plus gênant que désagréable…

Avant une dernière série de hoquets, le moteur de la Plymouth cala brusquement. La voiture continua de rouler sur une cinquantaine de mètres, puis s’immobilisa sur le bord de la chaussée.

Blind coupa le contact, serra le frein à main et descendit en maugréant. Il alla dévisser le bouchon du réservoir.

Et Hubert l’entendit jurer une fois de plus.

— Les salauds… Voulez-vous me donner un coup de main ? Vous tiendrez l’entonnoir pendant que je verserai l’essence. Avec leurs sacrés bidons, ce n’est pas commode…

Hubert descendit à son tour, sous un soleil éblouissant. Pas un centimètre carré d’ombre autour d’eux et pas le moindre souffle d’air.

Il avait à peine posé le pied sur l’asphalte brûlant qu’il vit apparaître au loin une voiture verte. Une vieille Volkswagen.

Blind parut surpris et s’immobilisa soudain, fronçant ses épais sourcils blonds.

— C’est marrant, fit-il tout à coup. Nous n’avons pas dépassé cette bagnole et je roulais à plus de cent à l’heure. Je me demande…

Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. La Volkswagen n’était plus qu’à une trentaine de mètres et se mit soudain à ralentir. Le canon d’une arme automatique émergea de la fenêtre arrière.

Masqué par son compatriote, Hubert n’aperçut l’arme et ne vit le danger qu’une seconde plus tard, quand Blind lui plongea dans les jambes.

Les deux hommes s’écrasèrent sur la chaussée. Dans la même seconde, une rafale déchira le silence de la campagne. Des balles passèrent en sifflant à quelques centimètres au-dessus d’eux, d’autres s’enfoncèrent en miaulant dans la carrosserie de la Plymouth, tandis que des deux côtés de la route des nuées d’oiseaux s’enfuyaient à tire d’aile.

Avec souplesse et rapidité, Hubert se retourna d’un coup de reins et se glissa derrière la voiture, plongeant d’instinct sa main droite sous le revers de sa veste pour y saisir une arme qui ne s’y trouvait pas.

Mais la Volkswagen avait déjà repris de la vitesse et s’éloignait à toute allure en direction de Léopoldville. Hubert la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle eût disparu derrière un dos d’âne, puis, comprenant que leurs agresseurs ne reviendraient pas à la charge, il se remit sur ses jambes d’un bond et se tourna vers Blind qui l’avait rejoint à quatre pattes.

— Dites donc, Blind ! lança-t-il d’un ton railleur, vous auriez pu me prévenir qu’il y avait un comité de réception…

L’agent permanent de la C.I.A. se releva à son tour. Il avait de la boue sur la joue droite et ses lèvres tremblaient légèrement.

— J’ai comme qui dirait l’impression que les types qui vous ont piqué de l’essence ne sont pas de simples voleurs, reprit Hubert.

— Vous… vous croyez que… commença Blind, qui paraissait avoir du mal à retrouver l’usage de la parole.

— Que nous avons été repérés, mon vieux, et qu’on vient d’essayer de nous liquider, acheva Hubert. À moins que vous n’ayez une meilleure explication à me proposer… Heureusement que vous avez de bons réflexes, ajouta-t-il avec un petit sourire. Si vous ne m’aviez pas plaqué par terre, je crois bien que Mr Smith aurait pu tracer une croix sur son registre en face de mon nom. Quand il y en a un de chez nous qui tombe, il ne barre plus son nom, il dessine une petite croix dans la marge. Amusant, vous ne trouvez pas ?

Blind parut n’avoir pas entendu. Il semblait complètement dérouté par cette brutale agression et ne comprenait visiblement pas qu’on pût y trouver matière à plaisanter.

Il fit le tour de la voiture en se mordant la lèvre inférieure, s’arrêta devant l’aile gauche pour examiner un moment les points d’impact des balles, puis releva les yeux sur Hubert qui avait entrepris de brosser ses vêtements.

— Pourquoi diable veut-on nous faire la peau ? questionna-t-il soudain l’air mauvais. Si encore nous savions où et comment retrouver Greenwood, je comprendrais. Mais ce n’est pas le cas… Je n’ai pas découvert le moindre indice qui puisse éclairer nos recherches…

— Vous avez mené une enquête, mon vieux. Parmi les personnes que vous avez interrogées, il y en a certainement une qui sait quelque chose. Et cela suffit… Quelqu’un qui doit en savoir assez long sur la disparition de cet hurluberlu…

Blind hocha la tête, sceptique.

— Si ce sont des types du G.R.U. qui ont fait le coup, vous pouvez être sûr qu’ils n’auront laissé aucun témoin vivant derrière eux.

— Nous verrons bien, dit Hubert. En attendant, tirons-nous. Je n’aimerais pas mourir d’une insolation et le soleil me paraît encore plus dangereux que les balles de ces tueurs à la manque. Êtes-vous bien certain qu’ils ne vous ont pas aussi barboté vos bidons d’essence ?

Sans un mot, Blind se dirigea vers le coffre et l’ouvrit.

— Non, ils sont là, fit-il.

— Et ils sont pleins ?

— Oui…

— Eh bien… Il faut croire que ces messieurs étaient sûrs de nous avoir…

— Ils n’auront pas eu le temps de les faucher, grommela Blind en sortant les bidons.

Quand ils en eurent versé le contenu dans le réservoir, les deux hommes remontèrent dans la Plymouth et repartirent aussitôt.

Une dizaine de minutes plus tard, ils arrivaient à Limété, sur la périphérie de la ville.

Blind obliqua à droite et réduisit sensiblement son allure. Deux cents mètres plus loin, il dut stopper la voiture à un carrefour, où un agent en chemise claire et pantalon kaki, coiffé d’un casque blanc rayé de rouge réglait la circulation avec de grands gestes et à grands coups de sifflet.

— Espérons qu’il ne remarquera pas l’état de votre carrosserie, murmura Hubert.

— Pas de danger, fit Blind. Il y a encore à Léo un tas de vieilles bagnoles en circulation, qui ont été criblées de balles au cours des fusillades de l’Indépendance et qui en portent encore les traces. Du moment qu’elles roulent, les Congolais n’y regardent pas de si près…

Hubert eut bientôt l’occasion de s’en apercevoir. Après avoir longé le terrain d’aviation de la Funa, la Plymouth s’engagea dans une large artère flanquée de trottoirs en terre battue, où la circulation était plus dense.

En quelques minutes, ils doublèrent une trentaine de véhicules, dont quelques-uns semblaient sortir tout droit du musée des antiquités, brinquebalant des carrosseries trouées et cabossées, mangées par la rouille et rafistolées à grand renfort de bouts de ficelle et de fil de fer. Hubert en vit un qui avait perdu une partie de son capot et roulait avec le moteur à l’air libre. Un peu plus loin, ils rattrapèrent un énorme tas de ferraille en mouvement qui avait l’apparence d’un camion transportant des grappes de Noirs à demi nus. Il y en avait partout, sur le marchepied, sur les ailes et jusque sur le toit de la cabine.

Ils ont une façon toute particulière de remédier à la pénurie des moyens de transport, remarqua Hubert.

— Ça, vous pouvez le dire, grogna Blind. Et aussi une façon bien à eux d’appliquer les règles de la circulation… Nous serons peut-être amenés à faire un tour dans la ville indigène. Vous verrez ce que c’est. Si vous aimez le pittoresque vous en aurez pour votre argent…

Quelques minutes plus tard, la voiture s’immobilisait sur l’étroite terrasse ombragée d’un building moderne d’une dizaine d’étages, à deux pas de l’ancien boulevard Albert.

Les deux hommes entrèrent l’un derrière l’autre dans le hall dallé de l’hôtel Stanley.

Hubert remplit sa fiche, prit la clé que lui remit l’employé de la réception et rejoignit le boy qui se dirigeait vers l’un des ascenseurs, portant sa valise.

La chambre que Blind lui avait retenue était située au cinquième étage. Elle était claire et spacieuse et plus propre qu’il ne l’espérait. En y entrant, Hubert eut la sensation de pénétrer tout d’un coup dans un bain d’air glacé et se sentit revivre.

Son rude visage de prince pirate luisait de sueur, sa gorge était en feu et ses vêtements lui collaient à la peau.

Il se tourna vers son compatriote qui l’avait suivi et qui venait de se laisser tomber dans un fauteuil en osier en poussant un profond soupir.

— Je suppose que vous avez également envie de boire quelque chose ?

— Oui, plutôt, fit Blind en s’épongeant le visage avec son mouchoir. Les émotions de ce genre, ça donne soif… Apporte-moi une Primus bien fraîche, enchaîna-t-il à l’adresse du boy, qui avait déposé la valise d’Hubert sur le tapis et attendait son matabish (5).

Le jeune Noir acquiesça avec un large sourire, puis se tourna vers Hubert qui s’était déjà débarrassé de sa veste.

— Et toi, patron, qu’est-ce que tu veux que je t’apporte ? Une Primus aussi ?

— Non, pour moi ce sera un citron pressé avec beaucoup de glace.

— D’accord patron. Je t’apporte ça tout de suite. Un citron pour toi et une Primus pour monsieur.

Il se glissa hors de la pièce, laissant les deux Américains seuls.

— Ce garçon me paraît bien connaître son affaire, constata Hubert. Ça choque un peu de se faire tutoyer, mais je pense que c’est un reste d’habitude prise avec les Belges. S’il avait des chaussures, il serait parfaitement présentable.

Blind secoua la tête.

— S’il avait des chaussures, il irait les vendre immédiatement. Si vous êtes encore là dans dix jours, il est probable qu’il vous barbotera les vôtres ?

— Vous croyez ? Moi, je lui trouve une bonne tête.

— Ne vous y fiez pas. Si j’ai un conseil à vous donner, c’est de le tenir à l’œil. Plus il vous craindra et mieux vous vous en porterez.

— Vous m’avez l’air d’avoir une piètre opinion des gens de ce pays, dites donc, remarqua Hubert. Vous êtes raciste ?

Blind grogna quelque chose d’indistinct.

Hubert se prit à considérer son interlocuteur d’un œil pensif. Le complexe de supériorité dont la plupart de ses compatriotes étaient affligés l’avait toujours agacé et l’orgueilleuse assurance avec laquelle ils prétendaient apporter aux populations des pays sous-développés les bienfaits de la civilisation anglo-saxonne lui paraissait encore plus ridicule qu’affligeante.

De ses lointaines origines françaises, il avait hérité le goût de la mesure, et sa carrière aventureuse lui avait enseigné qu’en dépit des apparences l’homme est toujours le même, quelle que soit la couleur de sa peau ou l’importance de son compte en banque.

— Bon, eh bien je vais vous abandonner un instant, reprit-il. Je suis aussi assoiffé que vous, mais je vais d’abord prendre une douche.

Il se retira dans la salle de bains, où il se jeta sous la douche avec la joie d’un canard trop longtemps privé du plaisir de barboter. L’eau était tiède, mais cette ablution ne lui en parut pas moins bienfaisante.

Dix minutes plus tard, rasséréné et purgé des fatigues du voyage, Hubert regagnait la chambre, une serviette-éponge nouée autour des reins.

Le boy avait apporté les boissons commandées et Blind avait déjà vidé sa bouteille de bière. Vautré dans un fauteuil, les pieds sur un guéridon, il avait allumé une nouvelle cigarette et paraissait plongé dans de sombres pensées.

— Je me sens un autre homme ! lança Hubert en saisissant sa citronnade, qu’il vida d’un trait. Si vous voulez prendre également une douche, la salle de bains est à votre disposition.

— Non merci, fit Blind. J’en prendrai une chez moi tout à l’heure.

— Vous avez tort de boire de la bière, mon vieux, enchaîna Hubert. Ça ne désaltère pas, et ça fait grossir.

Blind haussa de nouveau les épaules.

— Ici, tout le monde en boit, marmonna-t-il. Autrefois, je ne buvais que des eaux minérales, mais ici on ne peut guère se passer d’alcool. Bière dans la journée et whisky le soir…

Il s’interrompit pour jeter un bref coup d’œil sur Hubert penché sur sa valise.

En slip, jambes et torse nus, sa silhouette musclée se détachait avec un relief saisissant sur le fond bleu pastel du mur de la pièce. Chacun de ses mouvements révélait la souplesse et la force tranquille.

C’était l’image même de l’athlète dont rêvent toutes les jeunes filles.

— On est obligé de boire, reprit Blind. Ici, c’est une nécessité.

— Quels sont vos rapports avec les gens de l’ambassade soviétique ? questionna brusquement Hubert.

— J’ai rencontré deux ou trois fois le premier secrétaire, dit Blind. Dans des cocktails… Les autres, je ne les connais pas.

— Et chez les Chinois, qui connaissez-vous ?

— Chez les Chinois ? répéta Blind, surpris.

— N’y a-t-il pas à Léo une légation ou un consulat chinois ?

Il existe en effet une représentation chinoise, mais il s’agit de la Chine nationaliste, et ces gens-là sont nos amis.

Hubert, qui venait de passer une chemise blanche et d’enfiler un pantalon de toile, lui décocha un sourire de loup.

— Vous êtes naïf, mon vieux ! Je doute fort qu’il y ait dans le monde une seule officine de Tchang Kaï-chek où ne se trouve pas un Chinois qui travaille pour Mao Tsé-toung… À part ça, vous devez tout de même connaître à Léo des gens qui font du renseignement ?

— Je les connais presque tous, dit Blind, mais ces gens-là ne sont pas des observateurs, dont le rôle se borne à fournir des informations à leurs employeurs. Si Greenwood a vraiment été enlevé, comme tout le laisse supposer, ceux qui ont fait le coup sont certainement des agents spéciaux venus de l’étranger.

— C’est également mon avis, dit Hubert. C’est pourquoi j’aimerais obtenir le plus rapidement possible la liste de tous les étrangers qui sont arrivés récemment à Léopoldville. Pouvez-vous me procurer ça ?

— Oui, bien sûr, mais cela prendra du temps.

S’il suffisait de faire le tour des hôtels de la ville et de graisser quelques pattes, je vous aurais ça tout de suite, mais les oiseaux que nous cherchons, si tant est qu’ils existent, ont peut-être été hébergés par des particuliers. Finalement, il n’y a que la police qui puisse nous fournir une liste complète… Je connais un type qui travaille à la Sécurité, un protégé de Nendaka (6) à qui j’ai rendu service. Je vais essayer de le joindre…

— Excellente idée, approuva Hubert. Tâchez de voir ce type aujourd’hui même. Il est important que nous ayons cette liste. Peut-être y trouverons-nous un début de piste…

— Oui, peut-être, répéta Blind.

— Bon, eh bien, je vais aller voir miss Emily Marlow, reprit Hubert après avoir jeté un bref coup d’œil à son poignet. Nous pourrions peut-être nous retrouver ici vers une heure et déjeuner ensemble ?

Blind poussa un nouveau soupir. Il ne paraissait pas pressé de s’extraire de son fauteuil.

— À moins que vous n’ayez d’autres projets ?

— Non, aucun. J’ai juste une course à faire en ville, mais je pense que nous serions plus tranquilles chez moi que dans un restaurant. Et nous y mangerons tout aussi bien. Mon boy est un excellent cuisinier. J’ai aussi de très bons apéritifs, Cinzano, Dubonnet… et bien sûr du whisky, car je suppose qu’à partir de midi vous abandonnez les jus de fruits…

— Ça me paraît sympathique, dit Hubert. D’accord. Où est-ce ?

— À deux pas d’ici. En sortant du Memling, vous descendez la rue jusqu’au rond-point et vous prenez l’avenue Tombeur sur votre gauche, puis l’avenue du Général Olsen qui la prolonge. Sur le trottoir de gauche, vous verrez une assez jolie villa. Il y a une grille avec un chemin bordé de palmiers. La maison est au fond. Vous ne pouvez pas vous tromper. À pied, vous en avez pour dix minutes, un quart d’heure. Si jamais je suis retardé, mon boy s’occupera de vous. Je l’ai prévenu, ce matin, que nous aurions un ami à déjeuner.

— Parfait, dit Hubert. J’y serai vers une heure.

Puis, comme Blind se levait après avoir écrasé le mégot de sa cigarette dans un cendrier, il ajouta paisiblement :

Il faudrait aussi que vous me procuriez une arme. Les types qui nous ont canardés tout à l’heure ont peut-être gardé quelques chargeurs en réserve, et je ne me sens pas le courage de jouer les lièvres par une chaleur pareille. Les Belges ont dû abandonner ici une abondante artillerie avec toutes les munitions nécessaires et il vous sera sûrement facile de me trouver ça.

Blind jeta sur son compatriote un regard aigu.

— Beaucoup plus facile que de vous dire ce qu’est devenu Greenwood, fit-il avec une curieuse grimace.

Puis il ouvrit la porte et sortit le premier.


CHAPITRE III

Les deux hommes se séparèrent dans le hall de l’hôtel. Blind se dirigea vers la Plymouth et se glissa de nouveau au volant, suivi du regard par Hubert qui attendit que son collègue eût démarré pour traverser la chaussée.

L’hôtel Memling, luxueux palace construit par les Belges quelques années avant l’Indépendance, était situé dans la même rue, à quelques pas seulement du Stanley, et semblait avoir conservé toutes les marques extérieures de la richesse et du confort coloniaux. Notamment un hall d’entrée encore plus vaste et plus somptueux que celui dont Hubert venait de sortir, débouchant sur une sorte de patio à ciel ouvert agrémenté par une pièce d’eau dans laquelle se miraient les palmes d’un superbe palmier royal.

Hubert s’approcha du comptoir de la réception, derrière lequel un mulâtre d’une cinquantaine d’années était en train d’engueuler en français, avec un fort accent belge, un jeune boy famélique à la face luisante qui contemplait le gros orteil de son pied droit, piteusement.

Comme on ne semblait pas s’être aperçu de sa présence, Hubert crut devoir mettre un terme à cette semonce.

— Excusez-moi d’interrompre votre conversation, fit-il avec le plus grand sérieux, mais j’aimerais voir miss Emily Marlow.

Le mulâtre leva les yeux vers l’intrus qu’il toisa rapidement et lâcha d’un air important :

— Miss Marlow ne reçoit personne.

— Miss Marlow attend ma visite, répliqua Hubert.

L’autre eut une seconde d’hésitation, puis changea soudain d’attitude.

— Dans ce cas, je vais la prévenir que vous êtes ici, fit-il avec une grimace aimable. Qui dois-je annoncer ?

— Mr Gardner. Edward H. Gardner…

Quand Mr Smith le chargeait d’une nouvelle mission et lui attribuait une nouvelle identité, Hubert s’arrangeait souvent pour ajouter un « H » derrière le premier prénom. Cela lui permettait de se faire appeler Hube dans l’intimité, quand l’occasion se présentait de goûter le repos qui convient au guerrier. Il s’en était expliqué une fois à Howard, qui l’avait écouté avec un air pincé, visiblement scandalisé.

Le mulâtre avait décroché le téléphone. Il annonça le visiteur, écouta la réponse, puis reposa le combiné et se tourna de nouveau vers Hubert, le menton levé.

— Miss Marlow vous prie de monter. Troisième étage, appartement 322.

Hubert le remercia d’une légère inclination de tête et se dirigea vers les ascenseurs, suivi des yeux par l’employé, qui paraissait impressionné par la carrure athlétique et la discrète élégance de cet inconnu.

Un mondélé (7) qui savait ce qu’il voulait et qui avait le pouvoir de se faire obéir…

L’ascenseur déposa Hubert sur le palier d’un large couloir dallé recouvert de moquette grise et flanqué de plantes grasses en pots.

Quelques secondes après, il frappait deux coups secs à la porte 322. Dans la seconde qui suivit, une voix sèche et pointue se fit entendre. Elle pouvait sortir de la gorge d’une vieille perruche ou être tout simplement le grincement d’une crécelle.

— Com in ! crut comprendre Hubert.

Il referma la porte sur lui, et rapidement photographia les lieux d’un regard circulaire. Une pièce spacieuse et confortable, agréablement climatisée, avec des murs ripolinés d’un blanc crémeux, une large baie vitrée protégée par une jalousie, un tapis rouge et des meubles modernes.

Assise au fond de la pièce, le dos tourné à la porte devant une table jonchée de papiers et de livres pêle-mêle, Hubert ne vit d’abord d’Emily Marlow que son cou de poulet et ses épaules décharnées, le tout surmonté d’un épais chignon d’un blond fadasse dont les cheveux restaient ternes malgré la lumière qui filtrait à travers les lattes de la jalousie.

— Prenez un siège, lança Emily d’une voix de sergent et sans se retourner, je suis à vous dans un instant.

Hubert plissa légèrement les lèvres.

Emily était bien comme Blind l’avait dépeinte. Froide et agressive, il suffisait de voir son dos pour s’imaginer son visage. Quelque chose comme l’incarnation des droits imprescriptibles de la femme américaine… tout au moins certaines.

Souple comme un félin, en deux enjambées, Hubert se planta devant elle.

Comme si elle avait été piquée par une guêpe, Emily redressa vivement le buste, devant la haute silhouette de son visiteur.

Hubert ne fut pas déçu par la figure ronde de miss Marlow ni par les taches de son de sa peau. C’était là le visage ingrat auquel il s’attendait, avec le petit nez retroussé au-dessus d’une bouche aux lèvres minces, et d’un menton volontaire.

Hubert estima qu’elle était encore jeune, mais vieillie prématurément. Le type même de la suffragette en jupe écossaise et chemisier blanc, boutonné jusqu’au menton.

De curieux petits yeux gris sale, nullement intimidés, fixèrent Hubert.

— Je vous ai demandé d’attendre, fit-elle d’une voix aigre. Vous avez derrière vous un excellent fauteuil qui vous tend les bras.

— Désolé, mignonne, répliqua Hubert glacial, j’ai déjà pris ma douche ce matin et je suis pressé.

Hubert écarta du plat de la main une pile de livres qui s’écroulèrent au pied du bureau. Avec sa pochette, il épousseta le coin de bois libéré et posa délibérément une fesse sur la table.

Les bras croisés sur la poitrine, il enchaîna, désinvolte :

— Heureux de faire votre connaissance, Emily. J’arrive tout droit de N’Djili où Blind m’attendait, je suis sûr que vous êtes ravie de savoir que ma première visite est pour vous.

Écarlate, rouge d’indignation, la voix étranglée, miss Marlow s’écria d’une voix vibrante de colère :

— Vos manières sont détestables, monsieur Gardner…

— Moi, je vous aurais cru plus affectueuse, ma chère Emily…

Elle se leva d’un bond, la bouche frémissante et toisa Hubert.

— Sortez immédiatement ! Je n’aime pas les insolents et ce n’est pas parce que vous êtes un agent de la C.I.A. qu’il…

— Qu’il faut le crier sur les toits, trancha Hubert, et pour votre gouverne, vous saurez que je suis officiellement un expert agronome en mission d’études à Léo pour le compte de la F.A.O. Ce qui n’empêche que je compte sur l’aide de votre gracieuse personne pour retrouver le Dr Greenwood. N’êtes-vous pas, Emily de mon cœur, celle qui le connaît le mieux, et vous ne l’avez pour ainsi dire pas quitté depuis votre arrivée ici.

L’espace d’une seconde, Hubert crut qu’elle allait saisir un objet sur la table et le lui lancer à la figure. Une lueur mauvaise brillait dans ses petits yeux gris, et ses lèvres serrées ne formaient plus qu’une mince ligne sous son nez.

Elle recula machinalement d’un pas et le foudroya d’un regard méprisant.

— Monsieur Gardner, siffla-t-elle au comble de la fureur, je vous préviens que si vous ne sortez pas tout de suite, j’appelle à l’aide…

Hubert fit de nouveau le tour de la table et vint se planter devant elle. Il n’avait pas cessé de sourire, mais ses yeux étaient devenus aussi froids que deux morceaux de glace.

— Et moi, je vous préviens que si vous continuez à jouer les femmes supérieures, vous allez recevoir la plus belle fessée de votre vie, jupes retroussées évidemment…

Elle lut dans ses yeux que ce n’était pas une vaine menace. D’écarlate qu’elle était, elle devint blême et perdit soudain contenance.

— Que… que voulez-vous savoir ? balbutia-t-elle en se mordant la lèvre inférieure.

— Je veux tout savoir. Tout ce qui s’est passé depuis votre arrivée à Léo. Je veux un récit détaillé de votre séjour ici du samedi 19 au mercredi 23 février. Est-ce clair ? Et comme cela risque de prendre du temps, nous serons mieux assis que debout.

Il lui tourna le dos, pour aller s’installer dans le fauteuil qu’elle lui avait désigné un instant plus tôt, et l’invita d’un signe du menton à en faire autant.

Domptée, Emily Marlow s’exécuta lentement, aussi aimable qu’une hyène dans un numéro de cirque, et lui fit face, le buste raide, l’air pincé, après avoir tiré sa jupe le plus bas possible. Elle était chaussée de souliers plats à grosses semelles qui faisaient ressortir l’épaisseur de ses mollets en forme de ballon de rugby.

Voyant qu’Hubert la détaillait de la tête aux pieds, elle retrouva aussitôt une partie de son agressivité et lança avec brusquerie :

— J’ai déjà répondu aux questions que m’a posées Mr Blind et je lui ai dit tout ce que je savais.

— C’est ce que vous croyez, répliqua Hubert, mais vous avez certainement omis des détails qui peuvent avoir de l’importance. Et si je suis là, c’est justement pour vous rafraîchir la mémoire. Commençons par le commencement. Parlez-moi d’abord du Dr Greenwood. Le rapport d’enquête que l’on m’a remis indique que vous êtes sa secrétaire depuis trois ans. Dans quels termes étiez-vous avec lui, au moment de sa disparition ?

— Nous étions en très bons termes, répondit Emily Marlow sans l’ombre d’une hésitation.

Nous nous sommes toujours très bien entendus Sans cela, il ne m’aurait pas invitée à partager ses vacances, et je n’aurais certainement par accepté de le suivre au Congo.

— Êtes-vous seulement sa secrétaire ? De vous à moi…

— Oh ! Que voulez-vous dire ? Je vous en prie !

— Je vous demande si vous êtes également sa maîtresse.

Elle eut un brusque sursaut de protestation et la rougeur lui monta de nouveau au visage.

— Je ne vous permets pas de me traiter comme une créature, monsieur…

— C’est une question que je vous pose, coupa Hubert. J’ai besoin de savoir cela aussi. C’est oui ou c’est non ?

— Vous êtes le dernier des mufles !

— Votre opinion sur moi ne m’intéresse pas. Ce qui m’intéresse, c’est la nature de vos rapports avec le Dr Greenwood. C’est clair ?

— Je n’ai jamais été pour lui autre chose qu’une amie sincère et une collaboratrice dévouée. Pour qui me prenez-vous ? Ignorez-vous que le Dr Greenwood est marié ?

Hubert haussa les épaules.

— Le mariage n’est pas toujours un remède efficace contre les tentations du démon, remarqua-t-il avec le plus grand sérieux.

— On voit bien que vous ne connaissez pas le Dr Greenwood, répliqua Emily Marlow de sa voix pointue. Ce n’est pas seulement un grand savant, c’est aussi un homme honnête et loyal. Un homme qui a le sentiment de son devoir et qui respecte son épouse !

— Bien, bien, très bien, dit Hubert. Je m’informe, c’est tout. Il a certainement toutes les qualités que vous lui attribuez, mais alors, comment se fait-il que ce soit vous, sa secrétaire, qui l’accompagniez dans ses voyages à l’étranger et non pas sa femme ?

Emily Marlow resta un instant sans voix.

— Mrs Greenwood n’a pas une santé qui lui permette d’accompagner son mari. D’autre part, le docteur a besoin de moi pour répondre à l’important courrier qu’il reçoit et pour tenir ses notes de travail à jour.

— Ses notes de travail ? répéta Hubert. Je croyais que le Dr Greenwood était en vacances ?

— C’est exact. Et il en profite chaque fois pour étendre ses connaissances et enrichir son esprit. Car il n’y a pas que son travail et ses recherches sur les lasers qui l’intéressent. Il est toujours curieux d’apprendre et de s’instruire et c’est moi qui suis chargée de recueillir ses observations sur les mœurs des indigènes, la vie des animaux…

— Je vois, dit Hubert. Vous êtes donc arrivés ici, samedi dernier 23 février au matin. Avez-vous lié connaissance avec quelqu’un durant votre voyage ?

— Oui, avec les Templeman.

— Tiens ! Voilà déjà un premier détail que j’ignorais, et que vous n’avez pas signalé à Blind.

— Quelle importance cela peut-il avoir ?

— Dans une affaire de ce genre, on ne peut jamais savoir à l’avance ce qui est important et ce qui ne l’est pas, répliqua Hubert. À quel moment avez-vous formé le projet de partir ensemble pour Goma ? Et qui a proposé cela ? Le Dr Greenwood et vous-même ou les Templeman ?

— Je ne sais plus… Les Templeman nous ont dit qu’ils avaient l’intention de visiter le parc Albert, et je crois que c’est le docteur qui a suggéré de se joindre à eux, mais ce n’est pas dans l’avion que la chose a été décidée. C’est le lendemain de notre arrivée. Le docteur les avait invités à déjeuner…

— Quelle impression vous ont-ils faite ?

La vieille fille toisa son interlocuteur d’un œil dédaigneux.

— Ce sont des gens très bien, fit-elle sèchement. Des gens qui ont du tact et du savoir-vivre… Vous voyez ce que je veux dire ?

— Oui, je vois…

— Vraiment ? Vous m’étonnez beaucoup !

Hubert lui décocha un petit sourire narquois, puis enchaîna paisiblement :

— Les avez-vous revus ?

— Ils sont venus me voir ici, hier après-midi.

— Tous les deux ?

— Oui. Ils sont absolument navrés de ce qui s’est passé. Pas plus que moi, ils ne comprennent ce que signifie cette disparition.

— Vous ne vous souvenez pas si Templeman a questionné votre patron sur ses recherches, sur ses travaux en cours ? Réfléchissez bien.

Emily Marlow secoua la tête, puis changea soudain d’expression.

— Où voulez-vous en venir ? Vous n’allez pourtant pas me dire que vous soupçonnez Mr Templeman d’être pour quelque chose dans la disparition du Dr Greenwood ?

— Pour le moment, je ne soupçonne encore personne, mais il n’est peut-être pas impossible que ces gens, en dépit de leur tact et de leur savoir-vivre, aient en effet joué un rôle dans son enlèvement.

— Quelle absurdité ! Les Templeman étaient avec moi dans la voiture de Mr Van Bergen, quand on a appelé le docteur au téléphone.

— Et alors ? Les apparences sont parfois trompeuses, ma chère Emily…

Il feignit de ne pas remarquer la lueur de colère que sa familiarité de langage venait d’allumer une fois de plus dans les petits yeux gris de la vieille fille, et enchaîna :

— Laissons pour le moment les Templeman de côté et parlez-moi de ce Van Bergen qui devait vous servir de guide.

— Il a été présenté par les Templeman. Je ne l’ai vu que deux fois. Le surlendemain de notre arrivée à Léopoldville et le matin de notre départ manqué pour Goma. Mr Van Bergen a vécu longtemps au Kivu et nous avons pensé que…

— Je sais, coupa Hubert. Blind m’a déjà expliqué ça. Avez-vous eu d’autres contacts ? À part les Templeman, avec des personnes qui se trouvaient dans le même avion que vous ? Essayez de vous rappeler. C’est très important.

Emily Marlow secoua de nouveau la tête.

— À part les Templeman et Mr Van Bergen, nous n’avons vu personne.

— Vous en êtes bien sûre ?

— Absolument. À moins que le Dr Greenwood n’ait rencontré quelqu’un à mon insu, mais ça m’étonnerait…

Hubert demeura quelques secondes silencieux, observant Emily Marlow d’un œil pensif, puis il reprit tout à coup :

— Racontez-moi encore une fois ce qui s’est passé. Vous êtes montés tous les quatre dans la jeep de Van Bergen qui devait vous emmener à N’Djili. Vous étiez sur le point de partir quand un employé de l’hôtel…

— … est venu prévenir le Dr Greenwood qu’on l’appelait au téléphone, acheva Emily en levant les yeux au plafond, l’air excédé.

— Était-ce le mulâtre que j’ai vu en entrant et qui vous a annoncé ma visite ?

— Oui.

— Le Dr Greenwood vous a-t-il paru surpris ?

— Oui. Il était très étonné, cela se voyait sur son visage. Comment ne l’aurait-il pas été ? À Léopoldville, nous ne connaissons personne.

— Bien. Et ensuite ?

— Nous l’avons attendu. Dix minutes, peut-être un quart d’heure. Finalement, je suis allée voir ce qu’il faisait. Mr Mossabété m’a dit qu’il était remonté pour prendre la communication dans l’appartement.

— Mr Mossabété ? répéta Hubert.

— L’employé de la réception. Je suis montée à mon tour, et j’ai constaté que le Dr Greenwood n’était pas dans l’appartement. Je suis alors redescendue dans le hall pour interroger une fois de plus Mr Mossabété, qui m’a assuré qu’il avait vu le docteur prendre l’ascenseur et ne l’avait pas réaperçu depuis, bien qu’il n’eût pas quitté son poste. Les Templeman et Mr Van Bergen m’ont rejointe et nous l’avons cherché partout. Vainement, comme vous le savez.

— Peut-on quitter l’hôtel par une autre porte que celle de l’entrée ? questionna Hubert.

— Oui, bien sûr, mais pour cela il faut nécessairement passer par le hall du rez-de-chaussée. Si le Dr Greenwood était sorti de l’hôtel par le restaurant, Mr Mossabété l’aurait vu passer…

— À moins que Mr Mossabété n’ait menti.

La vieille fille sursauta.

— Pourquoi donc m’aurait-il trompée ? questionna-t-elle d’une voix aigre, comme si cette supposition lui avait paru scandaleuse. Mr Mossabété est un mulâtre, certes, mais il s’est toujours montré correct et poli avec moi. Je n’ai aucune raison de mettre sa parole en doute.

— Dans ce cas, dit Hubert, concluez vous-même. Si cet employé n’a pas quitté son poste depuis le moment où le Dr Greenwood est entré dans l’ascenseur jusqu’au moment où vous avez regagné le hall, il n’y a qu’une explication possible à la disparition de votre patron.

— Laquelle ?

— Le coup de fil était un piège. On a appelé le Dr Greenwood pour l’obliger à revenir ici, où l’on s’est emparé de sa personne. On l’a emmené dans un autre appartement et on ne l’a fait sortir de l’hôtel que beaucoup plus tard, alors que tout le monde était persuadé qu’il ne s’y trouvait plus. Si le mulâtre vous a dit la vérité, il n’y a pas d’autre explication.

Emily Marlow ouvrit des yeux ronds et demeura un moment bouche bée. C’était une explication à laquelle elle n’avait visiblement pas songé. Elle se mordit la lèvre et lâcha tout à coup :

— Mais alors… il s’agirait bien d’un enlèvement ?

Hubert eut un petit sourire ironique.

— Parce que vous en doutiez encore ?

— C’est-à-dire…

Hubert se leva en souplesse et revint s’asseoir sur le bureau, à côté d’Emily.

— Assez de cachotteries, Emily, n’oubliez pas que je suis au service-action… et je ressens de drôles de démangeaisons…

— Vous ne feriez tout de même pas ça, Mr Gardner…

La vieille fille était pourpre, cherchant à retrouver, mais en vain, son agressivité.

Hubert enchaîna :

— Auriez-vous pensé, par hasard, que votre patron ait quitté l’hôtel pour aller retrouver à votre insu une petite Congolaise ? Hein ! On a beau être un savant, on n’en est pas moins un homme.

— Je vous interdis de porter un pareil jugement sur le Dr Greenwood ! s’écria-t-elle d’une voix tremblante d’indignation. Tous les hommes ne se conduisent pas comme… comme des animaux ! Il en reste encore quelques-uns de propres, Dieu merci ! Et le Dr Greenwood est de ceux-là. Le docteur…

— Vous me donnerez un cours de vertu une autre fois, trancha Hubert avec impatience. La vie privée de votre patron ne m’intéresse nullement. Ce qui m’intéresse, c’est de découvrir les raisons de sa disparition.

Emily Marlow ne répondit rien. Une soudaine inquiétude venait de s’emparer d’elle. Hubert comprit qu’il avait deviné juste. Dès le premier instant, elle avait cru qu’il s’agissait d’une fugue et non d’un enlèvement. D’où son comportement. En digne secrétaire d’un illustre savant, elle craignait qu’on ne découvrît les incartades du Dr Greenwood, dont elle était secrètement amoureuse. Le docteur devait avoir du tempérament et sa secrétaire en souffrait sans se l’avouer, comme d’une trahison.

— Vous partagiez le même appartement ? reprit Hubert avec un mince sourire.

Elle sursauta de nouveau, violemment.

— Oui, fit-elle en le défiant du regard. Mais pas la même chambre à coucher, si c’est cela que vous insinuez. Nous ne sommes pas à New York, mais à Léopoldville, où il est difficile de trouver un logement.

— Je n’insinue rien, je m’informe. Avez-vous fait l’inventaire des bagages du docteur ?

— Oui. Rien n’y manque.

— Et ses notes ?

— Elles sont ici. Vous pouvez les emporter si vous y tenez, mais vous n’y découvrirez rien qui puisse vous aider à retrouver le Dr Greenwood. Ce sont des impressions de voyage, notées sur le vif…

— Je verrai ça plus tard, dit Hubert en jetant un coup d’œil sur sa montre. Il est temps maintenant que je vous quitte. Nous reprendrons cette conversation un peu plus tard.

Il se leva et enchaîna sans transition :

— Une dernière question. Depuis que vous êtes descendus dans cet hôtel, avez-vous eu l’impression que quelqu’un s’intéressait à vos faits et gestes ? Un boy, par exemple ; ou peut-être un des pensionnaires du Memling…

Emily Marlow s’accorda quelques secondes de réflexion, puis secoua la tête, de plus en plus troublée.

— Personne ne vous a jamais suivis au cours de vos promenades en ville ? insista Hubert. Vous n’avez jamais rencontré ou aperçu quelqu’un que vous aviez déjà vu ici, soit devant l’hôtel, soit dans le hall ?

— Non, je ne pense pas… En tout cas, je n’ai rien remarqué de semblable.

— Tant pis. S’il vous revenait quelque chose en mémoire, ne manquez pas de m’en informer tout de suite. Je suis descendu au Stanley. Venez me voir ou appelez-moi, mais dans ce cas, soyez aussi discrète que possible, et n’oubliez pas que je suis expert agronome.

Emily, qui s’était levée à son tour, acquiesça d’un signe du menton. Sur son visage ingrat, l’arrogance avait cédé la place à l’anxiété. Maintenant qu’elle avait compris ce que signifiait la disparition de Greenwood, elle devait se sentir menacée et devait être plus désemparée encore qu’elle n’en avait l’air.

— J’ai également une question à vous poser, Mr Gardner, fit-elle soudain d’une voix moins revêche. Dois-je rester enfermée ici, jusqu’à ce que vous ayez retrouvé le Dr Greenwood ?

— Je souhaite que vous y restiez le moins longtemps possible, dit Hubert, mais tant que Blind et moi n’aurons pas tiré cette affaire au clair, nous ne pourrons pas vous laisser rentrer à New York. Cela dit, je ne vois aucun inconvénient à ce que vous descendiez au bar ou au restaurant, au contraire. Si vous désirez que nous retrouvions votre patron, vous pourriez employer votre temps plus utilement en observant ce qui se passe ici qu’en apprenant le lingala.

— Comment l’entendez-vous ?

— En interrogeant les boys et en bavardant avec les clients de l’hôtel, vous pourriez obtenir des renseignements utiles sur les personnes qui sont descendues récemment au Memling. Essayez d’établir une liste des pensionnaires actuels. Je reviendrai vous voir ce soir ou demain matin. À présent, je vous laisse.

Il se dirigeait déjà vers la porte, quand elle le rappela brusquement.

— Monsieur Gardner !

— Oui ?

— Croyez-vous que ma vie soit en danger ?

— Ni votre vie, ni votre vertu, Emily, rassurez-vous, dit Hubert avec le plus grand sérieux. Mais évitez tout de même d’aller vous balader en ville.

— Vous me déconseillez, de sortir de l’hôtel ?

— Catégoriquement. Sauf si c’est moi qui vous le demande.

— Même pour aller rendre visite aux Templeman ?

— Même pour aller rendre visite aux Templeman. S’ils insistent pour vous voir, dites-leur de venir ici.

— Et si quelqu’un me pose des questions à votre sujet, que faudra-t-il que je réponde ?

— Que nous avons fait notre catéchisme ensemble ! laissa tomber Hubert en lui tournant le dos.

Il ouvrit la porte… et se trouva nez à nez avec un boy qui tenait une serviette sous son bras et que sa brusque apparition figea dans une attitude équivoque. Hubert n’eut pas besoin de réfléchir longtemps pour comprendre qu’il venait de le surprendre au moment précis où il s’apprêtait à coller son oreille ou son œil contre le trou de la serrure.

— Qu’est-ce que tu fais là ? questionna-t-il sèchement en refermant la porte derrière lui. Je parie que tu nous écoutais, hein ?

Le boy recula d’un pas et secoua la tête énergiquement.

— Je t’écoutais pas, assura-t-il avec conviction. Je t’écoutais pas du tout. Je suis le boy de l’étage et je fais mon service.

Hubert se rappela brusquement le jugement de son collègue sur les boys : surtout ne pas leur faire confiance…

— Comment t’appelles-tu ? reprit-il.

— Alphonse, patron. Je venais dire à cette dame qu’elle a peut-être soif pour un Coca-Cola. Alors, tu vois, je t’écoutais pas…

— Ça, c’est gentil, murmura Hubert en s’efforçant d’adoucir l’éclat de son regard, ce qui eut pour effet de rassurer Alphonse, dont le visage se fendit d’un large sourire.

Il était maigre et long, avec un visage ovale aux traits réguliers, un nez à peine épaté, une peau brune et lisse, légèrement plus foncée que celle d’un mulâtre. Un beau garçon qui n’avait pas l’air bête et qui ne manquait pas d’aplomb.

— Mais dis-moi, reprit Hubert, puisque tu es là, je voudrais te demander quelque chose.

— Oui, patron.

— Puisque tu sers cette dame, tu dois connaître aussi son ami, celui qui habite avec elle ?

Alphonse détourna les yeux et parut de nouveau se troubler. Hubert eut l’impression qu’il craignait de voir apparaître quelqu’un au fond du couloir et insista.

— Tu as dû forcément le voir chez cette dame.

— Je le connais aussi, fit Alphonse, enfin, en opinant de la tête. Mais il n’est plus là… Il est parti, maintenant.

Hubert crut discerner dans le regard du boy une lueur bizarre, une petite étincelle de malice qui lui parut encourageante.

— Tu sais pourquoi il est parti ? poursuivit-il.

— Non, patron. Personne ne le sait.

— Personne ne sait pourquoi il est parti, mais toi, tu l’as vu partir, hein ?

L’espace d’une seconde Alphonse parut hésiter, puis il secoua lentement la tête.

— Dommage ! fit Hubert. Parce que, tu vois, si tu avais pu me dire comment il est parti, je t’aurais donné dix mille francs congolais et tu serais riche.

Le boy détourna les yeux et ne répondit rien, se contentant de passer le bout de sa langue sur ses lèvres. Mais son visage venait de changer d’expression.

— Tu ne sais pas comment il est sorti de l’hôtel, tu en es bien sûr ? insista Hubert.

Lentement, l’autre secoua la tête de gauche à droite. Sans conviction. Puis jeta un coup d’œil rapide sur celui qui l’interrogeait. Dans son regard, une lueur de convoitise avait remplacé la petite étincelle de malice.

— Je ne sais rien… murmura-t-il néanmoins.

— Alors, n’en parlons plus, fit Hubert. Après tout, tu as peut-être oublié ce que tu as vu. Si jamais tu te rappelles quelque chose, tu peux venir me voir à l’hôtel Stanley. Je m’appelle Gardner.

Il s’éloigna d’un pas souple vers la cage de l’ascenseur. Il n’eut pas besoin de se retourner pour être sûr qu’on le suivait des yeux. Ce boy savait quelque chose, il en était convaincu, mais quelqu’un avait acheté son silence.

Restait à savoir pour combien de temps.


CHAPITRE IV

Alphonse Mukeba sortit de l’hôtel Memling vers deux heures de l’après-midi.

Habituellement, il quittait son service à six heures et se rendait sur la place Braconniers, où il prenait un autobus qui le déposait à l’arrêt du Chanic, à deux pas de la cité indigène de Léo Ouest.

Mais ce jour-là n’était pas un jour ordinaire. Un riche mondélé lui avait offert le moyen de gagner dix mille francs congolais sans se fatiguer. Trop excité par les pensées qui se bousculaient dans sa tête pour effectuer correctement son travail, Alphonse avait estimé qu’il était plus raisonnable d’abandonner ses torchons et ses balais et de trouver un prétexte pour s’en aller tout de suite. Son imagination, qu’il avait particulièrement fertile, lui avait suggéré immédiatement la maladie d’un de ses petits frères, qui nécessitait sa présence.

Après s’être expliqué avec M. Mossabété, Alphonse avait troqué sa défroque de boy contre une tenue de ville qui se composait en tout et pour tout d’un pantalon de toile passablement défraîchi et d’une chemisette de cotonnade violette parsemée de grosses fleurs jaunes. Par souci d’économie, il avait laissé ses chaussures dans son casier et cheminait pieds nus sur le trottoir de terre battue, sans hâte apparente, progressant d’un pas souple et déhanché, ses longs bras maigres lui battant les flancs.

Tournant le dos à la place Braconniers, il se dirigea vers le square de la Cité et s’engagea dans l’avenue Tombeur-de-Tabora.

Dix minutes plus tard, après avoir tourné dans l’avenue Des-Sénégalais, il atteignit l’avenue De Gaulle, dont la chaussée crevassée sur toute sa largeur par suite d’un affaissement de terrain était barrée depuis des années par des chicanes de bois à moitié démolies. Alphonse enjamba les barrières et se dirigea vers l’hôtel Astoria.

Sur la terrasse en demi-lune, quelques clients et pensionnaires de l’hôtel, Européens et Congolais, somnolaient devant leurs bouteilles de Primus ou de Polaris, les uns affalés dans de vieux fauteuils en osier, les autres assis à califourchon sur de vieilles chaises rouillées.

Devant l’entrée, un grand diable de Noir affublé d’une culotte kaki et d’une chemise en loques s’éventait avec un journal tout en grignotant une racine de manioc. Alphonse reconnut un employé de l’établissement, un Moyéké (8) prénommé Firmin, et faillit rebrousser chemin. Comme tous les Baluba, il haïssait les Bayéké. Mais l’appât du gain l’emporta sur sa répugnance. Il avait déjà gagné cinq cents francs congolais et il espérait bien en gagner encore quatre ou cinq cents.

Le Moyéké qui l’avait aperçu retira son monponzo (9) de sa bouche en le voyant s’avancer vers lui et le dévisagea comme s’il se fût agi d’une bête curieuse.

— Qu’est-ce que tu veux ? questionna-t-il en lingala, d’une voix caverneuse.

Alphonse comprit aussitôt qu’il n’entrerait pas dans l’hôtel sans parlementer et se sentit soudain désarmé.

— Je viens voir le mondélé belge, fit-il avec un sourire contraint. Il faut que je lui parle.

Le cerbère secoua la tête.

— Tu ne peux pas.

— C’est le mondélé qui n’a plus de cheveux, expliqua Alphonse. C’est à lui que je dois parler.

— Tu ne peux pas, répéta l’autre sur le même ton.

Comme s’il n’avait pas entendu, le boy du Memling se mit à regarder autour de lui, passant et repassant la pointe de sa langue sur ses lèvres, et parut s’intéresser un instant aux ébats d’un tout petit négrillon qui jouait aux pieds de sa mère, une imposante mama drapée dans un pagne multicolore. En réalité, il était en train de faire des vœux pour que ce misérable Moyéké pose ses fesses sur une mygale (10).

— Peut-être bien que je vais entrer pour le voir, suggéra-t-il après deux ou trois secondes de réflexion.

Le grand diable lui jeta un regard méprisant.

— Il n’est pas dans sa chambre, affirma-t-il. Il ne sait pas t’écouter… Si tu me dis pourquoi tu veux le voir, je lui dirai que tu es venu.

À son tour Alphonse secoua la tête, recula de quelques pas puis tourna le dos au Moyéké et traversa la chaussée pour aller s’asseoir contre le mur d’en face.

Celui qu’il voulait voir finirait bien par se montrer et il était décidé à l’attendre aussi longtemps qu’il le faudrait, jusqu’à la nuit tombante, si c’était nécessaire.

Sous le regard hostile de Firmin qui s’était remis à croquer sa carotte de manioc, Alphonse ramassa une poignée de terre qu’il laissa couler lentement entre ses doigts, puis une deuxième poignée et ainsi de suite…

Une longue demi-heure s’écoula. Puis le Moyéké se leva, cracha dans la rigole et s’approcha d’Alphonse en se dandinant sur ses jambes maigres. L’air mauvais.

— Si c’était le mondélé que tu attends, laissa-t-il tomber de sa voix caverneuse, tu ferais mieux de rentrer chez toi. Il n’est plus là. Il est parti, tu ne le verras pas…

Il y avait sur sa face noire et luisante une telle expression de méchanceté satisfaite qu’Alphonse dut se rendre à l’évidence. Il se remit sur ses jambes, dissimulant sa déconvenue sous un sourire méprisant, et s’éloigna sans ajouter un mot. Tête basse, furieux et déçu.

Il était venu là, persuadé qu’on lui donnerait de l’argent et il repartait les mains vides. S’il avait su où trouver celui qui lui avait déjà remis cinq beaux billets tout neufs de cent francs il n’aurait pas désespéré. Mais la ville était grande et il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où se trouvait présentement cet homme généreux.

Tout en continuant de cheminer le long de l’avenue De-Gaulle, il songea que le Moyéké aurait peut-être pu le renseigner et, pendant quelques minutes, regretta de n’avoir pas essayé de le questionner adroitement.

Il venait d’arriver à la hauteur du parc Fernand-de-Bock quand une nouvelle pensée lui traversa l’esprit. Il s’arrêta pile et demeura deux ou trois secondes immobile, les bras ballants, comme cloué au sol, tandis que le bout de sa langue recommençait à se tortiller sur ses lèvres.

Puisque le mondélé belge était parti, lui, Alphonse Mukeba, n’avait désormais plus rien à craindre de sa part. Ce raisonnement lui parut si satisfaisant qu’il opina de la tête à plusieurs reprises et fit claquer ses doigts contre son pouce. Sa décision était prise.

Il rebroussa chemin et tourna dans une rue transversale, s’éloignant de la ville indigène pour regagner les quartiers européens. Pas une seconde l’idée ne lui vint que la démarche qu’il allait tenter était une trahison.

Une dizaine de minutes plus tard, il atteignit la poste centrale et déboucha sur le boulevard du 30-Juin, qu’il se mit à remonter d’un pas décidé, puis s’arrêta deux cents mètres plus haut, en face de la Pizzeria, traversa la chaussée et pénétra dans la salle du restaurant, cherchant des yeux parmi les consommateurs l’indispensable intermédiaire dont il avait besoin.

Mais il eut beau fouiller du regard tous les coins et les recoins de l’établissement, il ne l’aperçut nulle part. Désappointé, il se disposait déjà à battre en retraite quand un serveur qui l’observait, un vieux Noir aux cheveux argentés, s’approcha de lui.

— Elle vient tout juste de sortir, lui dit-il.

Alphonse ne put réprimer un geste de contrariété.

— Elle va sûrement revenir, reprit l’autre.

— Tu ne sais pas où elle est allée ?

— Un vieux nègre comme moi ne sait pas où vont les belles filles comme ça…

Le boy du Memling considéra un instant cette face parcheminée qui lui souriait amicalement, puis poussa un profond soupir.

— Pourquoi est-ce que les gens ne sont jamais là quand on a besoin d’eux, tu sais me le dire, toi ?

- : -

Hubert regagna son hôtel vers trois heures de l’après-midi. Il avait déjeuné avec Blind, qui lui avait remis une première liste de noms, ceux des étrangers débarqués à N’Djili au cours de la semaine qui avait précédé la disparition de Greenwood. Deux d’entre eux, arrivés le même jour et descendus tous les deux au Memling, avaient retenu son attention. Un Polonais, Piotr Jawinski, journaliste, et un certain Leherst, négociant de nationalité allemande.

Après avoir refermé derrière lui la porte de sa chambre, Hubert déposa sur la table la lourde serviette que Blind lui avait remise et la vida de son contenu. Un revolver Webley 12 mm à canon long muni d’un silencieux, trois chargeurs et un poignard de parachutiste.

Il rangea ce petit arsenal portatif dans le compartiment secret de sa valise à double fond qu’il alla enfermer dans une armoire, puis s’approcha du téléphone et demanda au planton de la réception de le mettre en communication avec le Memling.

Une demi-minute plus tard, il avait sa compatriote au bout du fil.

— Emily ? Ici Edward, votre camarade d’enfance…

— Que voulez-vous ?

— Je vous invite à prendre un verre au Régina dans une demi-heure. C’est juste à côté, près de la place Braconniers.

— C’est très aimable à vous, Mr Gardner, mais je n’ai pas soif, répliqua la voix sèche d’Emily Marlow.

— Dans ce cas, vous me regarderez boire.

— Vous voudrez bien m’en dispenser. Je ne fréquente pas les cafés.

— Ne soyez pas stupide, Emily ! Il faut que je vous voie. Ce que j’ai à vous dire ne peut pas être dit au téléphone. Vous saisissez ?

— Alors, pourquoi ne venez-vous pas ici, comme vous l’avez fait ce matin ?

— Parce qu’il est préférable pour tout le monde qu’on ne me voie pas trop souvent dans votre palace, rétorqua Hubert, et que je tiens à m’assurer qu’on ne surveille pas vos faits et gestes. Vous allez donc sortir discrètement de votre appartement et me rejoindre dans une demi-heure sur la terrasse du Régina. Vu ?

Il raccrocha brutalement.

Un quart d’heure après, Hubert quittait de nouveau l’hôtel, salué au passage par un large sourire du portier noir en train de bayer aux corneilles dans le hall.

- : -

Une foule bruyante et multicolore dans laquelle se mêlaient toutes les races et tous les types d’humanité avait envahi la terrasse du Régina.

Le chapeau de toile ou de paille de l’Européen y voisinait avec la chéchia soudanaise et le turban indien, la casquette-réclame et le couvre-chef en papier journal avec le chapeau de brousse de la police des mines (11) mais la plupart des crânes n’avaient pour se protéger de l’ardeur du soleil tropical qu’une courte tignasse laineuse.

Hubert prit place à une table libre, commanda un jus d’orange et observa avec curiosité ce petit monde d’assoiffés qui se désaltéraient à grand renfort de bières ou de boissons gazeuses.

En dépit du brouhaha continu des conversations, ponctué par-ci par-là de rires et d’éclats de voix, les gestes restaient mesurés, les mouvements lents et comme endormis. Tous ces gens donnaient un peu l’impression de vivre au ralenti. Peut-être était-ce l’effet du climat qui ne devait pas favoriser précisément le goût de la réflexion, ni l’ardeur au travail.

Hubert considéra un instant un groupe de Congolais affalés autour de la table voisine dans des postures aussi bizarres qu’inattendues, en train de contempler d’un œil rêveur leurs bouteilles et leurs verres vides. Il eut le sentiment très net qu’ils ne pensaient strictement à rien. Lui-même avait de la peine à rassembler et coordonner ses pensées.

Après avoir distribué quelques pièces de monnaie à deux mendiants venus se planter devant lui, puis écarté d’un geste de la main un vendeur d’ivoires et de bois sculpté, il se mit à suivre du regard les passants qui se pressaient sur le trottoir du boulevard. Des indigènes pour la plupart, qui cheminaient sans se presser avec une souplesse animale, beaucoup de femmes drapées dans leur boubou de cotonnade aux reflets chatoyants, avec une jarre ou une corbeille sur la tête et parfois un enfant dans le dos, se frayant un chemin dans la cohue avec une grâce et un naturel surprenants. Les unes avaient la peau aussi noire que de l’ébène, d’autres étaient d’un brun chocolat ou couleur de banane mûre.

Hubert en vit soudain apparaître une qui lui sembla descendre tout droit du paradis d’Allah. Ce n’était pas une Noire, mais une mulâtresse. Une fille splendide aux formes parfaites, qui aurait pu rivaliser avec Joséphine Baker du temps où Tout-Paris venait applaudir celle-ci sur la scène des Folies Bergère. Ses épaules étaient d’un brun doré, aussi lisses que du velours, son teint à peine plus foncé que celui d’une femme blanche après trois mois de cure au soleil sur les plages de Floride ou de Californie.

Hubert eut un petit pincement au cœur. Mais quand il accrocha son regard et qu’il la vit se diriger vers lui, en lui souriant d’un sourire à faire bégayer un archevêque, il en oublia la chaleur et les moustiques qui commençaient à devenir voraces.

Elle ne portait pour tout vêtement qu’un boubou jaune qui l’enveloppait de la naissance des seins jusqu’aux chevilles, moulant étroitement sa poitrine et ses hanches. Une poitrine qui n’avait pas besoin de soutien-gorge et des hanches d’une souplesse féline.

— C’est toi, monsieur Gardner ? questionna-t-elle d’une voix chantante en s’immobilisant devant lui.

Surpris, Hubert l’observa deux ou trois secondes avec un intérêt nouveau, avant de se décider à lui sourire à son tour.

— Oui, c’est moi, fit-il. Comment se fait-il que tu saches mon nom ?

Elle se mit à rire, d’un rire aussi frais et neuf que celui d’un gosse qui a fait une bonne blague.

— C’est parce qu’on me l’a dit. Je t’ai vu sortir de l’hôtel et le portier m’a dit que c’était toi. Alors, je t’ai suivi. Je t’apporte une lettre…

— Une lettre ? répéta Hubert véritablement étonné.

Elle confirma d’un mouvement de tête et, toujours souriante, lui tendit une enveloppe fripée qu’elle dissimulait derrière son dos.

— Qui t’a donné cette lettre ?

— C’est Alphonse.

— Alphonse ?

— Le boy du Memling que tu as vu ce matin, quand tu as fait ta visite à cette dame américaine. Tu te souviens ?

Hubert lui prit l’enveloppe des mains, jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Personne ne semblait s’intéresser à eux. Il décacheta l’enveloppe et en retira une feuille de papier quadrillé, sur laquelle une main maladroite avait rédigé quelques lignes dans un français qui n’avait rien d’académique.

 

Mesieu,

Si tu veu que je te dise ce que tu ma demandé à moi ce matin, je te le dis ce soir si tu apporte l’argent et Rosalie viendra te cherché.

Votre honoré Alphonse Mukéba.

 

Hubert prit connaissance du message, puis releva les yeux sur la jeune mulâtresse qui le dévisageait tranquillement.

— Tu t’appelles Rosalie ?

— Oui, c’est mon nom, fit-elle.

— Et c’est toi qui dois me conduire chez Alphonse ?

— Oui, ce soir.

— À quelle heure ?

— À huit heures, si tu veux. Je viens te chercher devant le Stanley.

— Et où vas-tu me conduire ?

La ravissante Rosalie lui décocha un nouveau sourire.

— Je peux pas te le dire maintenant, fit-elle en penchant le cou de côté avec la grâce d’une jeune antilope, mais il faudra sûrement prendre un taxi… Maintenant que tu sais, je vais m’en aller.

— Une seconde, dit Hubert. Tu n’es pas si pressée que ça ?

— Pressée ? répéta-t-elle sans comprendre.

— Tu ne veux pas t’asseoir et boire quelque chose ?

— Si, je veux bien.

— Alors, assieds-toi.

Toujours souriante, elle s’exécuta sans l’ombre d’une hésitation. Apparemment, elle n’avait pas de complexe et sa démarche lui semblait toute naturelle.

— Qu’est-ce que tu veux boire ? questionna Hubert.

— Un Pepsi-Cola avec une paille.

Hubert appela un garçon qui circulait entre les tables et qui vint prendre la commande. Puis, quand ce dernier se fut éloigné, il se tourna de nouveau vers Rosalie qui l’observait naïvement.

— Alors, comme ça tu t’appelles Rosalie, reprit-il. C’est un très joli nom et qui te va très bien. Quel âge as-tu, Rosalie ?

— Ça, je ne sais pas.

— Tu ne sais pas ton âge ?

— Peut-être que j’ai dix-huit ans…

Le serveur reparut et posa le Pepsi glacé sur la table.

— Et toi, questionna-t-elle à son tour, ton petit nom, c’est quoi ?

— Hubert. Mais tous mes amis m’appellent Hube.

Elle marqua son étonnement par un haussement des sourcils, puis se mit à rire à gorge déployée.

L’apparition d’Emily Marlow qui débouchait sur le trottoir du boulevard, à cinquante mètres de la terrasse, acheva de dérider Hubert. Précise comme un chronographe suisse. À trente secondes près, il y avait exactement une demi-heure qu’elle avait reçu son coup de fil.

Elle portait la même tenue que le matin, jupe écossaise et chemisier à manches longues, chaussures plates à grosses semelles de caoutchouc. À cette différence près qu’elle avait ajusté sur ses lunettes une paire de verres foncés et qu’elle portait un chapeau cloche en paille rouge qui lui allait à peu près aussi bien qu’une casquette de jockey à un crocodile.

Quand elle découvrit Hubert en compagnie de Rosalie tétant son Pepsi-Cola, elle s’arrêta pile, la bouche en cul-de-poule, comme frappée de stupeur.

Hubert lui adressa un petit signe amical de la main. Puis joignit la parole au geste :

— Hello, Emily !

Il vit ses joues s’empourprer et ses lèvres se joindre. L’espace d’une seconde, il crut qu’elle allait rebrousser chemin et s’enfuir en courant, mais elle parvint à se dominer et s’approcha d’un pas mécanique de la table qu’ils occupaient.

Hubert qui s’était levé à demi lui désigna une chaise et fit les présentations. Très homme du monde. Sournoisement.

Après une seconde d’hésitation, l’Américaine se décida à serrer du bout des doigts, comme si elle avait peur de se salir, la main que Rosalie lui tendait. Puis, s’adressant à Hubert :

— Vous ne m’aviez pas dit que vous seriez en galante compagnie, remarqua-t-elle de sa voix pointue.

— Je n’ai pas cru que cela vous intéresserait, fit Hubert avec un sourire goguenard. Asseyez-vous, Emily. Vous prendrez bien quelque chose avec nous ?

— Je ne bois jamais entre les repas, décréta la vieille fille.

Elle ne faisait toujours pas mine de s’asseoir. Plantée près de la table, aussi raide qu’une statue, elle semblait attendre qu’Hubert voulût bien lui expliquer pourquoi il avait insisté pour la rencontrer dans cette cohue.

Hubert se tourna vers Rosalie, qui venait de terminer son Pepsi, et qui lui souriait de toutes ses dents, le regard pétillant de malice.

— Je crois qu’il vaut mieux que tu nous laisses, Rosalie. Je te verrai plus tard… Viens me chercher ce soir à huit heures.

La jeune mulâtresse se leva, les salua d’un gracieux mouvement de tête et s’éloigna sans un mot de son pas souple et déhanché, aussi simplement qu’elle était venue. Quand elle eut quitté la terrasse, l’Américaine qui l’avait suivie d’un regard dédaigneux se décida enfin à s’asseoir.

— Vous avez rendez-vous avec cette fille ? lança-t-elle avec mépris.

— Eh oui, dit Hubert. Elle est charmante, vous ne trouvez pas ?

Emily Marlow poussa une sorte de gloussement sur le sens duquel il n’y avait pas à se tromper, mais ne fit aucun commentaire. Elle n’avait pas besoin de formuler un jugement, il était peint sur sa figure.

Elle enchaîna de sa voix sèche et désagréable :

— Qu’avez-vous à me dire ? Vous avez appris quelque chose ?

Hubert sortit de sa poche une feuille de papier pliée en quatre qu’il lui tendit.

— Je voudrais que vous vous renseigniez discrètement sur les deux personnes dont j’ai noté les noms sur ce papier. Il s’agit d’un Allemand et d’un Polonais qui sont arrivés quelques jours avant vous à N’Djili, et qui sont descendus tous les deux au Memling.

Emily Marlow changea subitement d’expression. Elle prit la feuille de papier, la déplia et y jeta un coup d’œil rapide. L’inquiétude avait reparu dans son regard.

— Je ne connais pas ces gens-là, fit-elle à mi-voix. J’ignore même s’ils sont encore à l’hôtel…

— Débrouillez-vous pour le savoir.

— Vous croyez que… que ce sont ces gens qui ont enlevé le Dr Greenwood ?

— Je ne sais pas si ce sont eux, mais il est clair que ses ravisseurs étaient dans la place…

— Je vais essayer de me renseigner, murmura la vieille fille, fort peu rassurée.

— Autre chose encore, dit Hubert. Que pensez-vous du boy qui fait le service de votre étage ?

— Alphonse ?

— Oui, Alphonse.

Emily Marlow haussa les épaules.

— C’est un boy… comme tous les boys. Pourquoi cette question ?

Hubert ne jugea pas utile d’entrer dans des explications détaillées.

— Une idée qui m’est venue ce matin, fit-il simplement, quand je l’ai trouvé derrière votre porte en train d’écouter ce que nous disions… Il n’est pas impossible que ce garçon sache quelque chose, mais ne lui dites surtout rien qui puisse lui mettre la puce à l’oreille…

— Il n’y a pas de danger, répliqua l’Américaine en retrouvant soudain son air pincé. Il a quitté l’hôtel au début de l’après-midi pour aller voir un de ses frères qui est malade, parait-il.

— Comment le savez-vous ? questionna Hubert, subitement intéressé.

— Par Mr Mossabété, à qui je me suis plainte de ce que le ménage n’avait pas été fait chez moi.

— Vous auriez mieux fait de vous abstenir. Ce n’est pas le moment d’accabler cet homme de reproches. Essayez plutôt de vous concilier ses bonnes grâces et tâchez d’obtenir de lui les renseignements que je vous ai demandés… Encore une fois, nous ne sommes pas à New York mais à Léopoldville. À l’avenir, souvenez-vous-en. Compris ?

La vieille fille détourna la tête et ne répliqua rien.

— Cela dit, enchaîna Hubert, il faut maintenant que je passe au bureau de la F.A.O. pour qu’on y enregistre mon arrivée. Sinon, ces gens-là finiront par croire que le développement agricole de ce malheureux pays est le dernier de mes soucis.

Tous deux se levèrent. Lui goguenard, elle maussade, mais ayant perdu toute son arrogance. Depuis qu’elle avait réalisé que son patron n’avait pas fait une fugue, comme elle l’avait cru d’abord, qu’il n’avait pas quitté l’hôtel de son plein gré, la peur s’était substituée en elle au désarroi. Une peur insidieuse, sournoise, dont elle ne parviendrait plus à se débarrasser.

Après une courte hésitation, elle tendit la main à Hubert, puis laissa tomber d’une voix troublée :

— Si vous découvrez quelque chose, soyez assez aimable pour me le faire savoir aussitôt.

Hubert s’inclina légèrement, toujours souriant.

— Je n’y manquerai pas, ma chère Emily. Si nous retrouvons le docteur, vous en serez informée la première…

Il la regarda s’éloigner de son pas de hallebardier, puis appela le garçon pour lui régler les consommations.

- : -

Quelques instants plus tard, un taxi déposait Hubert devant l’entrée de la villa de Blind.

Il fallait le prévenir du rendez-vous proposé par Alphonse, rendez-vous qui bouleversait le programme prévu pour la soirée.

Après avoir pris connaissance du billet griffonné par le boy du Memling, Hubert avait décidé que son collègue se rendrait seul à Kasangulu pour y interroger Van Bergen.

Mais lorsqu’il se présenta à la porte de la villa, le boy de Blind, un Mongo d’une trentaine d’années prénommé Ernest, lui annonça que son patron était sorti et ne rentrerait pas avant neuf heures.

C’était précisément l’heure à laquelle le départ pour Kasangulu avait été fixé.

Hubert réfléchit un moment, puis se fit apporter une feuille de papier et une enveloppe, il rédigea un court message d’explication et remit l’enveloppe fermée à Ernest.

— Tiens, tu donneras cette lettre à ton patron dès qu’il sera de retour. N’oublie pas surtout. C’est très important.

Le boy acquiesça gravement.

— Tu peux compter sur moi, monsieur. J’oublierai pas…


CHAPITRE V

Louis van Bergen reposa lentement le combiné de l’appareil téléphonique sur sa fourche et demeura quelques secondes immobile. Des gouttelettes de sueur tremblotaient sur le pourtour de son crâne dégarni et parfois l’une d’elles glissait le long de sa joue.

C’était un homme de taille moyenne, solidement charpenté, avec un visage osseux aux lèvres minces surmontées d’un long nez en bec d’aigle et des yeux pâles et froids, d’un bleu délavé.

La pièce dans laquelle il se trouvait et qui lui servait de bureau n’était pas climatisée. Il y faisait aussi chaud que dans un four.

Il reprit machinalement son verre de bière qu’il porta à ses lèvres pour le reposer aussitôt en poussant un juron.

— Théophile ! aboya-t-il d’une voix rocailleuse, apporte-moi une bouteille de bière fraîche. Grouille-toi !

Trente secondes après, un jeune Noir fit irruption dans la pièce avec la boisson demandée. C’était un garçon d’une quinzaine d’années qui ne portait pour tout vêtement qu’une culotte courte maculée de cambouis et de graisse.

Le Belge lui arracha la bouteille des mains et en vida les trois quarts d’une seule lampée. Puis, sous le regard à la fois craintif et admiratif du jeune Noir qui l’observait avec des yeux de chien fidèle, il se leva pesamment, reprit le mégot de sa cigarette en train de se consumer toute seule dans un cendrier et la colla à sa lèvre inférieure.

Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon de toile, il fit deux ou trois pas en avant, le front barré d’un pli soucieux.

— Nom de Dieu ! grogna-t-il tout à coup. Ce petit con ! On aurait dû lui régler son compte tout de suite…

— Tu es pas content, patron ? questionna timidement le jeune Noir.

Van Bergen se retourna tout d’une pièce et parut soudain découvrir sa présence.

— De quoi te mêles-tu, imbécile… Appelle Albert et Joseph et dis-leur de sortir la bagnole. On part à Léo ! Allez, grouille-toi, fainéant…

Le boy s’éclipsa sans attendre son reste. D’une nouvelle lampée, le Belge vida le fond de la bouteille de Skol (12) puis passa dans la pièce attenante, une petite salle basse aux murs blanchis à la chaux.

Vautrée sur un divan, une petite Congolaise à demi nue feuilletait une revue illustrée, la mine ravie.

— Prépare-moi un pantalon et une chemise propre, ordonna Van Bergen. Je vais à Léo.

La jeune Noire releva la tête, l’air étonné.

— Maintenant ? Tout de suite ?

— Dès que j’aurai pris ma douche.

— Tu m’emmènes ?

— Ça, sûrement pas ! grogna le Belge.

— Tu reviendras ce soir ?

— Ce soir, ou demain, ou après-demain. Qu’est-ce que ça peut bien te foutre ?

Elle hocha la tête avec compassion et le suivit des yeux, tandis qu’il se dirigeait à grands pas vers l’escalier conduisant à l’étage.

Une demi-heure plus tard, habillé et rasé de frais, presque méconnaissable, Van Bergen faisait son apparition dans la cour de la maison, où l’attendaient Albert et Joseph, près de la Chevrolet qu’ils avaient sortie du garage.

De solides gaillards taillés en force, qui auraient pu jouer les hercules sur les champs de foire. Tous deux appartenaient à la tribu des Lunda, chasseurs et guerriers katangais qui ne craignent pas d’affronter le lion dans la brousse armés d’une simple sagaie.

Sous les ordres de Van Bergen, ils avaient combattu deux ans dans la gendarmerie de Tschombé et ne comptaient plus leurs victimes.

Joseph s’installa au volant, le Belge prit place à côté de lui, Albert sur le siège arrière. Sans un mot.

Quand la voiture se fut ébranlée et eut rejoint la route, Van Bergen jeta un bref coup d’œil sur la montre du tableau de bord dont les aiguilles indiquaient six heures moins dix, puis lâcha soudain de sa voix froide et gutturale :

— J’espère que vous n’avez pas oublié de prendre vos coupe-coupe…

Les deux Noirs ne répondirent pas, mais leurs lèvres retroussées laissèrent apparaître de grosses dents carrées, d’une taille imposante. Des dents capables de broyer des pierres…

- : -

Sur le balcon-terrasse de sa chambre, allongée sur un transat, Emily Marlow contemplait le ciel.

Caressant machinalement du bout de ses doigts maigres le dos d’un livre qu’elle n’avait pas eu le courage d’ouvrir, guettant les premiers symptômes de l’angoisse qui, chaque soir à pareille heure, s’emparait d’elle sans qu’elle pût s’en défendre. Elle avait toujours eu peur de la nuit, mais, dans ce pays, la nuit tombait si vite, et si brutalement, qu’elle lui paraissait encore plus noire et plus menaçante que partout ailleurs.

Il était un peu plus de six heures du soir. Le soleil venait de disparaître derrière les collines boisées de la rive droite du fleuve, cuivrant l’horizon. La lumière baissait rapidement d’intensité, enveloppant les êtres et les choses dans une sorte de brume violette. Dans une quinzaine de minutes, l’obscurité serait totale.

Emily Marlow jugea qu’il était temps de battre en retraite. La nuit venue, elle ne se sentait plus en sécurité sur ce balcon-terrasse.

À l’instant précis où elle pénétrait de nouveau dans le living-room de son appartement, le téléphone se mit à sonner.

Le premier nom qui lui vint à l’esprit fut celui de Gardner, et son visage se renfrogna. La tranquille insolence et la froide désinvolture de cet homme étaient proprement révoltantes. Elle l’avait haï d’instinct, dès qu’elle avait levé les yeux sur lui. Cet homme l’avait rabaissée, humiliée par des questions qu’une honnête femme ne pouvait entendre sans rougir. Mais sans oser se l’avouer, ce qu’elle détestait encore le plus en lui, c’était sa beauté physique et sa virilité.

Elle décrocha le combiné d’un geste brusque et porta l’écouteur à son oreille. L’air pincé.

Mais quand elle entendit l’employé de la réception lui annoncer que Mr Templeman était en bas et désirait la voir, elle se sentit soudain comme soulagée d’un poids énorme et sa figure changea d’expression.

— Dites-lui de monter ! ordonna-t-elle sans hésitation.

Deux minutes après, on frappait à la porte. La vieille fille s’empressa d’aller ouvrir.

George Templeman était un homme d’une cinquantaine d’années, de taille moyenne et d’apparence débonnaire, avec des cheveux châtain clair, grisonnant sur les tempes. Il avait un visage mince aux yeux pétillants et portait, comme beaucoup d’Anglais de sa génération, une épaisse moustache frisée.

Très homme du monde, il baisa le dos de la main que lui tendait l’Américaine, puis crut devoir lui présenter quelques excuses.

— Désolé de n’avoir pu venir plus tôt, miss Marlow. Il m’a fallu rester au chevet de Mrs Templeman qui est souffrante. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle elle ne m’a pas accompagné.

— Ça ne fait rien, Mr Templeman. Votre visite me fait plaisir et c’est moi qui suis désolée de vous faire perdre votre temps, déclara poliment la vieille fille. Ainsi, cette chère Mrs Templeman est malade ? J’espère que ce n’est pas grave, au moins ?

— Non, je ne pense pas. Elle est simplement fatiguée, très fatiguée par la chaleur. Entre nous, je crois que ce climat ne lui convient guère. Mais parlons plutôt de vous, miss Marlow. Comment allez-vous ? Vous êtes-vous un peu remise de vos émotions ?

Emily esquissa un geste de lassitude.

— Je n’ai qu’un seul désir, Mr Templeman. Quitter au plus vite ce maudit pays où je n’aurais jamais dû venir…

L’Anglais approuva gravement du menton.

— Oui, je comprends… murmura-t-il. Puis-je m’asseoir un instant ?

— Je vous en prie, Mr Templeman.

Le visiteur prit place dans un fauteuil, tandis que l’Américaine enchaînait avec un sourire un peu douloureux :

— Vous voyez, je suis si désemparée que j’en oublie les convenances. Puis-je vous offrir quelque chose ?

— Non, je vous remercie. Je ne puis malheureusement pas rester longtemps. Mrs Templeman attend mon retour. Elle est impatiente d’avoir de vos nouvelles… Vous n’avez toujours rien appris ?

— Hélas… Absolument rien. Cette incertitude finira par me rendre folle…

George Templeman demeura un instant silencieux, observant la vieille fille avec un intérêt nouveau. Puis, après une courte hésitation, il reprit tout à coup :

— Puis-je vous poser une question… un peu indiscrète, miss Marlow ?

— Je vous écoute, Mr Templeman.

— Eh bien, voilà… Vous me paraissez maintenant beaucoup plus inquiète que vous ne l’étiez au moment de la disparition du Dr Greenwood. Comment vous expliquer ça… Hier après-midi, quand nous sommes venus vous voir, j’ai eu l’impression que vous ne pensiez pas réellement que le docteur avait été enlevé. Tandis que maintenant… Il me semble que vous avez changé d’avis. Est-ce que je me trompe ?

L’Américaine jeta sur son visiteur un regard aigu, puis secoua lentement la tête.

— Non, c’est exact… murmura-t-elle. Vous avez raison. Hier encore je n’y croyais pas…

Elle s’interrompit une seconde, comme si elle hésitait à poursuivre, puis reprit avec une subite aigreur dans la voix :

— Parce que le Dr Greenwood n’est malheureusement pas l’homme que vous pensez. C’est un homme qui aime les femmes. Toutes les femmes… Il trompe la sienne toutes les fois qu’il en a la possibilité. Il fréquente des… des créatures. La vue du moindre jupon lui fait aussitôt perdre la tête. Quand une femme lui plaît, plus rien d’autre ne compte. Pour la rejoindre, il renoncera sans hésitation à tout ce qui était projeté, abandonnera son travail et même ses amis. Voilà la triste vérité, Mr Templeman…

L’Anglais eut un petit hochement de tête appréciateur.

— Je vois, dit-il. Vous avez donc pensé d’abord qu’il nous avait faussé compagnie ?

— Oui.

— Et maintenant vous ne le croyez plus ?

— Non. Maintenant, je sais qu’il a été enlevé.

— Et comment pouvez-vous en avoir la certitude ?

Emily Marlow considéra un instant le visage paisible et débonnaire de cet homme qui ne demandait qu’à lui venir en aide et qui compatissait à son malheur, puis esquissa un nouveau sourire douloureux.

— Je ne devrais pas vous le dire, Mr Templeman… Mais vous êtes ici la seule personne en qui j’aie confiance et je ne me sens pas le courage de vous cacher quoi que ce soit. Ce que vous ne savez probablement pas, c’est que le Dr Greenwood travaillait à la réalisation d’un laser capable d’intercepter en vol n’importe quel missile ennemi. Sa disparition inquiète vivement notre gouvernement qui a décidé d’ouvrir une enquête. J’ai reçu ce matin la visite d’un agent de la C.I.A. qui arrivait tout droit de Washington…

L’Anglais ne manifesta aucune surprise, mais prit soudain un air soucieux que la vieille fille interpréta aussitôt comme une marque de sympathie à son endroit. Un homme aussi bien élevé que Mr Templeman ne pouvait évidemment que partager ses craintes et son anxiété.

— Que vous a-t-il demandé ? questionna le visiteur.

— Il m’a posé toutes sortes de questions qui n’étaient pas toutes sensées, mais enfin… Il pense que le Dr Greenwood a été séquestré ici même, pendant plusieurs heures et que ses ravisseurs ont attendu la nuit pour le faire sortir de l’hôtel…

— Oui, c’est possible… murmura l’Anglais. Cet homme doit avoir raison. Je crois que c’est la seule explication possible… Et pendant ce temps-là, ajouta-t-il soudain avec une bizarre amertume, nous sommes tous restés ici, à nous lamenter au lieu de réfléchir… Votre agent soupçonne-t-il des employés de l’hôtel d’avoir participé à ce rapt ?

— Pas précisément, dit Emily, mais il croit que le boy de l’étage a vu quelque chose.

— Celui qui s’appelle Alphonse ?

— Oui.

— Qu’est-ce qui a bien pu l’amener à penser que…

— À vrai dire, je n’en sais rien. En sortant d’ici, il a surpris ce garçon en train d’écouter à la porte.

— Je vois… dit l’Anglais. Il l’a interrogé ?

— Il en avait sûrement l’intention, car il m’a paru contrarié quand je lui ai annoncé qu’Alphonse avait quitté brusquement son service au début de l’après-midi…

L’espace d’une seconde, le visage de George Templeman parut se durcir. Il demeura un moment silencieux, lissant sa moustache d’un pouce distrait, puis jeta un coup d’œil sur son bracelet-montre et reprit avec sa bonhomie habituelle :

— Je vais vous demander l’autorisation de me retirer, miss Marlow…

La vieille fille soupira.

— Votre visite aura été bien courte, Mr Templeman. Mais je comprends que vous avez également vos soucis et je m’en voudrais de priver plus longtemps Mrs Templeman de votre présence. Dites-lui que je fais des vœux pour son rétablissement et revenez me voir tous les deux le plus tôt possible.

— Vous pouvez compter sur nous, assura l’Anglais. Mrs Templeman m’a prié de vous transmettre ses amitiés et ses encouragements. Elle vous plaint énormément, vous savez !

Ils échangèrent encore quelques dernières politesses puis tous deux se levèrent et le visiteur prit congé de l’Américaine.

Un homme qui avait du savoir-vivre, songea celle-ci quand il se fut retiré. Un homme plein de tact et de délicatesse, auprès de qui il devait être facile d’oublier les vicissitudes de l’existence.

Pas une seconde, elle n’imagina que ce précieux ami allait essayer d’obtenir de Mr Mossabété l’adresse d’Alphonse Mukeba et que la maladie de cette chère Mrs Templeman était pour l’instant le dernier de ses soucis.

Vingt minutes plus tard, George Templeman rangeait sa voiture devant le portail d’une villa, dans l’avenue du lieutenant Valcke. Au fond du jardin, près de l’entrée de la maison, la sentinelle (13) avait déjà allumé son feu et disposé sur le sol la natte de paille tressée sur laquelle elle passerait la nuit. Elle reconnut de loin la silhouette de l’Anglais et le salua au passage d’un large sourire.

Ce dernier traversa le hall d’entrée en coup de vent et pénétra dans une large pièce dallée, pourvue de meubles modernes, au centre de laquelle un homme attendait debout, le cigare entre les dents et les mains derrière le dos.

Un petit homme trapu, avec un visage rond aux pommettes saillantes, des cheveux sombres et de petits yeux gris. Un homme qui n’avait pas précisément le type britannique.

Derrière lui, se tenaient deux Noirs de haute taille, qui le dépassaient de la tête. Ils avaient le nez large, fortement aplati, et des lèvres d’une épaisseur impressionnante. En eux, un ethnologue aurait reconnu tout de suite deux spécimens de la tribu des Bangala, l’une des plus farouches et des plus turbulentes du Moyen-Congo.

- : -

À huit heures précises, Hubert fit son apparition dans le hall de l’hôtel Stanley.

Il venait de prendre une nouvelle douche. Il avait enfilé un pantalon et passé une chemise propre, chaussé une paire de sandales à semelles de corde. Il y avait déjà deux heures que le soleil avait disparu derrière l’horizon, mais il faisait toujours aussi chaud. Trop chaud pour supporter une veste, même légère, avait décidé Hubert.

Aussi avait-il laissé dans sa valise le Webley que Blind lui avait remis. C’était une arme encombrante qu’on ne pouvait trimbaler sans holster. Il n’emportait que son poignard de parachutiste, attaché à son mollet gauche. Entre ses mains, cette arme-là devenait aussi redoutable qu’un pistolet.

Après avoir fait le tour des bureaux de la F.A.O., où il avait pris officiellement contact avec le représentant local de cette organisation, Hubert s’était rendu à l’ambassade des États-Unis, puis avait regagné une fois de plus son hôtel.

À tout hasard, il avait composé le numéro personnel de Blind, mais n’avait eu au bout du fil que le boy, qui n’avait pu que lui répéter ce qu’il lui avait déjà dit. Son patron ne serait de retour que vers neuf heures du soir.

Hubert avait finalement pris son parti de ce contretemps. Il irait seul au rendez-vous que lui avait fixé le boy du Memling. Il était maintenant persuadé que celui-ci n’avait pas participé à l’enlèvement du savant, mais persuadé aussi qu’il y avait assisté.

Les ravisseurs du Dr Greenwood n’avaient pas voulu ou pas pu se débarrasser de ce témoin gênant. Ils l’avaient vraisemblablement payé pour se taire. Pas assez, puisqu’il s’était laissé tenter par une offre un peu plus avantageuse.

Hubert s’immobilisa devant l’entrée du Stanley pour jeter un coup d’œil autour de lui.

Devant l’entrée du Memling, à vingt mètres, cinq taxis stationnaient. Il aperçut soudain Rosalie en train de palabrer avec un vieux chauffeur coiffé d’une casquette crasseuse. Elle portait le même boubou que l’après-midi, mais elle avait piqué dans sa chevelure une grosse rose en papier.

Quand elle l’aperçut à son tour, elle le salua d’un magnifique sourire et lui fit signe d’approcher. Puis, quand il l’eut rejointe, lui désigna le chauffeur.

— Il veut bien nous conduire, fit-elle avec un clin d’œil complice, et il te demande pas cher.

Le taxi en question était le plus minable de tous. Un vrai tas de ferraille. Mais Hubert ne jugea pas utile de le lui faire remarquer. Le chauffeur était peut-être dans le coup.

— Combien veut-il ?

— Trois cents francs.

— O.K., dit Hubert. Où allons-nous ?

— Au monument Stanley. Tu connais ?

— Non. C’est loin ?

— Pas très loin. C’est au bord du fleuve, après la baie de Galiéma.

— Alors, allons-y.

Hubert ouvrit la porte arrière et s’écarta pour laisser monter Rosalie, prit place à côté d’elle sur la banquette, puis essaya de refermer la porte. Sans y parvenir.

Le chauffeur l’y aida. D’un magistral coup de pied. Puis fit le tour de la voiture, se glissa sous le volant et entreprit de mettre son moteur en marche. Sans succès pendant cinq bonnes minutes. Hubert ne se souvenait pas d’être monté dans un pareil engin. Après une série de pétarades, d’explosions et de secousses qui eurent pour effet de déclencher le rire cristallin de la jeune mulâtresse, le véhicule s’ébranla enfin.

— Elle est encore solide, tu sais, assura Rosalie avec le plus grand sérieux. Elle fait beaucoup de bruit, mais elle marche bien, tu verras.

— Je n’en doute pas, fit Hubert. Je suis sûr qu’elle doit faire au moins du trente à l’heure dans une descente…


CHAPITRE VI

Le taxi s’immobilisa sur le plateau au bout duquel, debout sur son socle de pierre, la face tournée vers le fleuve, se dressait la statue du célèbre explorateur anglais, dont la silhouette se dessinait confusément dans l’obscurité.

L’endroit n’était pas éclairé et paraissait désert.

Rosalie ouvrit la porte du véhicule et sauta à terre avec la souplesse et la grâce d’une jeune antilope. Elle était toujours souriante et semblait aussi détendue que s’il se fût agi d’accompagner Hubert au bal.

— On est arrivé, annonça-t-elle. Tu viens ?

Hubert descendit à son tour de la voiture, dont le moteur tournait encore, et s’approcha du chauffeur. Il lui régla le prix de la course et y ajouta un large pourboire. Le vieux Noir fit disparaître les billets avec la dextérité d’un prestidigitateur, cligna de l’œil, puis prononça rapidement quelques mots en dialecte indigène qui firent pouffer Rosalie.

Quelques secondes plus tard, le véhicule faisait demi-tour et disparaissait au détour du chemin.

— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? questionna Hubert, tout en observant les lieux.

— Il a dit, amusez-vous bien et faites attention aux serpents, expliqua la jeune mulâtresse.

— Ah ? Il y a beaucoup de serpents par ici ?

— Il y en a. Tu as peur des serpents ?

— Pas précisément. Mais je trouve que les lézards et les escargots sont plus sympathiques. Le chauffeur sait que nous avons rendez-vous avec Alphonse ?

— Non, il sait rien du tout, répondit Rosalie en secouant la tête. Il a dit ça parce qu’il pense que tu es monsieur Djig-Djig…

— Monsieur qui ?

— Il croit seulement qu’on est venu ici pour faire l’amour.

— Je vois, dit Hubert avec un mince sourire. Parce qu’il t’arrive quelquefois de faire l’amour sur l’herbe ?

— Des fois, quand j’en ai envie, avoua-t-elle naïvement. Et toi ?

Le sourire d’Hubert s’accentua.

— Moi aussi, fit-il. Mais pour cela, je choisis généralement des endroits où il n’y a pas de serpents.

Elle partit d’un nouvel éclat de rire puis retrouva aussitôt son sérieux.

— Il faut que tu m’attendes ici, reprit-elle.

— Pourquoi ?

— Parce que tu dois m’attendre ici. Je reviens te chercher dans un petit moment.

— Bon. Eh bien, je t’attends. Mais ne me laisse pas trop longtemps ici, sinon je vais croire qu’Alphonse et toi, vous faites des choses pas bien.

Malgré l’obscurité qui les enveloppait, Hubert vit l’étonnement apparaître sur le joli visage de Rosalie.

— C’est lui qui m’a dit de faire comme ça, expliqua-t-elle. Il a dit que tu devais d’abord attendre ici.

— Alors, dépêche-toi, fit Hubert. Et n’oublie pas de lui dire que j’ai l’argent sur moi.

Pour la convaincre qu’il ne bluffait pas, il sortit une liasse de billets qu’il agita un instant sous son nez, puis fourra de nouveau dans la poche de son pantalon.

— Je reviens tout de suite, assura Rosalie avec dans les yeux une petite lueur de convoitise.

Elle lui tourna brusquement le dos, et dans la nuit, se dirigea vers le monument. Souple et silencieuse, aussi légère qu’un fantôme. Un fantôme avec lequel, en d’autres circonstances, Hubert se serait volontiers allongé dans l’herbe. Avec ou sans reptiles.

Quelques minutes s’écoulèrent, durant lesquelles Hubert demeura parfaitement immobile, fouillant les ombres du regard. Autour de lui, tout était calme et silence. Un silence à peine troublé par le bruissement des feuillages et ponctué de temps en temps par le rauque coassement d’un crapeau-buffle. Au bout d’un moment, il jeta un coup d’œil machinal sur les aiguilles lumineuses de son bracelet-montre, constata qu’il était un peu plus de neuf heures. Blind devait être rentré chez lui et devait avoir pris connaissance du message qu’il lui avait laissé. Hubert se demanda s’il allait accepter de se rendre seul à Kasangulu, mais n’eut pas le loisir de s’interroger davantage.

Un hurlement déchira brusquement le silence de la nuit. Un hurlement d’horreur…

Il s’élança comme un grand fauve, fonçant droit devant lui vers l’endroit d’où venait l’appel. En moins de trente secondes, il atteignit la bordure du plateau et découvrit soudain le fleuve à dix mètres au-dessous de lui, immense nappe grise mouchetée de lueurs phosphorescentes. Il s’immobilisa, scrutant la berge du regard.

Sur sa gauche, un nouveau cri s’éleva, plus déchirant que le premier, et cette fois-ci Hubert reconnut parfaitement la voix de Rosalie. Il s’élança de nouveau, fonçant à toute allure à travers les taillis et les massifs, vers le terre-plein au bout duquel se dressait le monument Stanley avec ses terrasses et sa colonnade.

Il s’arrêta brusquement et fit un bond de côté. Une longue silhouette noire venait de se dresser devant lui. Hubert eut juste le temps d’apercevoir le visage luisant de l’homme et l’éclair du coupe-coupe qu’il brandissait au-dessus de sa tête. Un Noir d’une taille gigantesque qui se jeta sur lui avec une souplesse animale. D’instinct, Hubert se laissa choir sur le dos en repliant les jambes. Trompé par la rapidité de son réflexe, l’autre lui tomba dessus de tout son poids. Hubert le reçut à mi-corps sur les semelles de ses chaussures. Le Noir se plia en deux avec un feulement de bête. D’une vigoureuse détente des jambes, Hubert l’expédia par-dessus lui comme un projectile. Il fit un vol plané et retomba lourdement sur le sol, quelques mètres plus loin, avec un bruit mat.

Déjà Hubert s’était relevé et dégainait son poignard de parachutiste. Au même instant, jaillissant d’un taillis, une autre silhouette surgit devant lui. Un autre Noir, qui ressemblait au premier comme un frère jumeau et qui brandissait lui aussi un coupe-coupe. Avec un hurlement sauvage, il bondit sur Hubert qui lança son couteau de toutes ses forces en se laissant tomber sur les genoux. Entraîné par son propre élan, le Noir passa jambes et bras écartés par-dessus le dos d’Hubert, boula dans l’herbe et se retrouva comme par miracle debout au fond d’une dépression du terrain, où il se mit à tourner en rond en secouant la tête, poussant des râles sourds entrecoupés de hoquets.

Le poignard d’Hubert était fiché jusqu’à la garde dans sa gorge, juste au-dessus de la carotide.

Hubert demeura quelques secondes accroupi sur ses talons, guettant l’apparition d’un nouvel adversaire, prêt à faire face. Mais aucune autre silhouette ne se montra. Son premier agresseur était toujours affalé dans l’herbe, remuant gauchement bras et jambes. Il devait être à moitié assommé.

L’autre continuait de danser son extraordinaire danse macabre, tournant sur place, bouche ouverte, râlant et vomissant des gorgées de sang. Il s’écroula soudain comme un pantin désarticulé et, après un ultime soubresaut, s’immobilisa définitivement.

En deux bonds souples, Hubert se porta vers lui pour récupérer son poignard. Un genou sur la tête de sa victime, il dut tirer de toutes ses forces sur le manche pour parvenir à dégager sa lame. Un flot de sang tiède et poisseux lui coula sur les mains… Une sale besogne.

Il s’essuya tant bien que mal sur la chemise du mort, puis s’approcha prudemment de son premier agresseur. Couché sur le dos, celui-là continuait de geindre sourdement en remuant la tête de gauche à droite, griffant la terre de ses doigts. Il semblait sur le point de retrouver ses esprits. Un instant Hubert songea à l’aider à se réveiller pour l’interroger. Puis il se rappela Rosalie et jugea préférable de remettre à plus tard cette conversation. Du manche de son poignard, il frappa l’homme au sommet du crâne, l’expédiant à nouveau au pays des songes pour un bon quart d’heure.

Le visage ruisselant de sueur, Hubert repartit en courant vers le monument, près duquel Rosalie devait se trouver quand elle s’était mise à hurler. Il atteignit bientôt l’escalier qui donnait accès à la terrasse de la colonnade, bordée du côté du fleuve par un muret de pierre de taille. Personne sur la terrasse. À l’exception d’une demi-douzaine de Noirs encore plus grands que ceux qu’il venait d’abattre. Mais ceux-là étaient coulés dans le bronze et dormaient debout dans leur niches, évoquant le souvenir des porteurs indigènes qui avaient accompagné Stanley dans ses randonnées africaines.

Hubert se dirigea vers la seconde terrasse au centre de laquelle se dressait la statue de l’explorateur.

Il se disposait à gravir le deuxième escalier, quand il crut percevoir, derrière lui, une plainte étouffée. Il s’arrêta pile, l’oreille tendue, puis revint sur ses pas et s’approcha du muret bordant la terrasse, risqua un œil par-dessus le parapet.

Rosalie était là, agenouillée dans le fossé, le visage enfoui dans ses mains, pleurant comme une enfant.

Hubert enjamba le mur et se laissa tomber près d’elle.

— Rosalie ! Que se passe-t-il ? Tu es blessée ?

Elle se contenta de secouer la tête et tendit le bras pour lui désigner une forme sombre, allongée dans l’herbe du fossé, à quelques mètres d’elle.

 

Hubert s’en approcha et de nouveau s’immobilisa, la gorge sèche. C’était le corps inerte d’Alphonse Mukeba. Et le boy du Memling n’était pas précisément beau à voir. On lui avait coupé les deux oreilles et sa tête n’était plus qu’une boule sanglante. Mais les bouchers qui avaient mis fin à ses jours ne s’étaient pas contentés de le défigurer. Ils lui avaient ouvert le ventre de bas en haut jusqu’au nombril. Une plaie hideuse, béante, d’où sortait l’intestin.

Hubert détourna les yeux, réprimant une envie de vomir. Alphonse Mukeba ne pouvait désormais plus rien lui apprendre. On l’avait tué avant qu’il ne parle. Mais un autre allait parler à sa place. Celui qui gisait, assommé à quelques pas du monument. Celui-là, s’il voulait conserver ses deux oreilles, il allait falloir qu’il vide son sac en vitesse.

Hubert rejoignit Rosalie qui continuait de sangloter doucement et la prit aux épaules.

— Viens, ne restons pas là…

Elle leva sur lui un visage baigné de larmes, puis se remit debout et se colla contre lui.

— Ils… ils l’ont tué, balbutia-t-elle d’une toute petite voix chevrotante. Ils l’ont tué…

— Viens, répéta Hubert. Allons-nous-en d’ici…

Au même instant, deux coups de feu claquèrent sèchement dans la nuit. Rosalie jeta ses bras autour du cou d’Hubert en poussant un cri de frayeur.

Hubert se dégagea vivement.

— N’aie pas peur ! Cache-toi là, sous ce buisson, et attends-moi !

— Non… Ne me laisse pas seule, implora-t-elle affolée.

— Fais ce que je te dis, ordonna Hubert. Cache-toi derrière ce buisson et ne bouge pas jusqu’à ce que je revienne.

— Mais ils vont te tuer, toi aussi…

Déjà Hubert lui avait tourné le dos et s’éloignait en courant, longeant le pied du mur. Il atteignit rapidement le coin de la terrasse, enjamba de nouveau le mur et reprit aussitôt sa course, fonçant vers l’endroit où il avait mis ses deux agresseurs hors d’état de nuire. Les coups de feu venaient de là. Hubert regrettait maintenant d’avoir laissé dans sa chambre le Webley que Blind lui avait remis, mais l’idée de battre en retraite ne lui vint même pas à l’esprit. On venait de tirer à deux reprises, il voulait savoir qui avait tiré sur qui.

Sa curiosité fut en partie satisfaite une dizaine de secondes plus tard, quand il se retrouva sur les lieux où les deux Noirs l’avaient assailli.

Celui qu’il avait assommé et qu’il comptait interroger était toujours à la même place, allongé sur le dos, inerte. Mais il avait les yeux grands ouverts et de son front troué à deux endroits s’échappaient deux minces filets de sang.

Hubert resta quelques secondes à contempler ce nouveau cadavre. Puis la colère s’empara brusquement de lui.

— Nom de Dieu ! jura-t-il.

Celui-là non plus ne parlerait pas. On venait de le liquider comme on avait liquidé le boy du Memling et pour le même motif. Pour l’empêcher de parler.

Le ou les assassins ne devaient pas être bien loin. Hubert fit quelques pas de côté, jeta un regard circulaire autour de lui. Son poignard à la main, il se mit à battre les buissons et les massifs. Jusqu’au moment où, sur sa gauche, à quelques mètres, il entendit soudain un bruit sec. Cette fois, ce n’était pas un coup de feu. C’était le claquement caractéristique d’une porte de voiture.

Fonçant en ligne droite vers le chemin de terre qui débouchait sur le plateau, Hubert se mit à courir aussi vite que ses longues jambes le lui permettaient. Il n’était plus qu’à quelques mètres de l’endroit où le taxi les avaient déposés, Rosalie et lui, quand le ronflement d’un moteur troubla de nouveau le silence.

Il eut juste le temps d’apercevoir la voiture et la silhouette de son conducteur, une 404 Peugeot pilotée par une femme. Une femme blanche portant des lunettes, la tête emprisonnée dans un foulard clair… Le véhicule démarra à l’arraché sous le nez d’Hubert, en soulevant derrière lui deux petits jets de poussière et de débris de bois.

— Merde ! Lâcha Hubert avec un geste rageur, sur les feux arrière de la voiture, qui avait pris rapidement de la vitesse, aussi désappointé qu’un fauve qui voit sa proie lui échapper. Ce soir-là, décidément, la chance jouait contre lui. Il se résigna à faire demi-tour et repartit vers le monument.

Il retrouva Rosalie à l’endroit même où il l’avait laissée, tapis derrière son buisson comme une petite bête aux abois. Dès qu’elle le vit apparaître, elle courut au-devant de lui et se jeta dans ses bras.

— J’avais peur que tu ne reviennes pas ! s’exclama-t-elle en se serrant contre lui.

— Viens, dit Hubert. On s’en va, maintenant. La voie est libre.

— Et Alphonse ?

— On ne peut plus rien faire pour lui.

— Mais c’est mon cousin, protesta Rosalie. Si on le laisse là, les fourmis vont le… Oh, non !

— Je ferai le nécessaire pour qu’on vienne l’enlever d’ici demain matin, je te le promets, déclara Hubert. Pourquoi ne m’as-tu pas dit qu’Alphonse était ton cousin ?

— Tu me l’as pas demandé. Si tu me l’avais demandé, je te l’aurais bien dit…

Côte à côte, ils longèrent le pied du mur jusqu’au bout de la terrasse, puis Rosalie reprit soudain :

— Mais pourquoi l’ont-ils tué ?

— Pour l’empêcher de me parler. Il voulait me confier un secret. C’est pour ça que je lui apportais de l’argent. Tu le sais bien, non ?

— Oui, mais le secret d’Alphonse, je le connais pas…

Elle s’arrêta brusquement, frappée par une idée, et leva sur Hubert un visage affolé.

— Est-ce que tu crois qu’ils vont me tuer aussi ? Peut-être qu’ils pensent comme ça, qu’Alphonse m’a dit quelque chose que je saurais te répéter !

— Mais non.

— J’ai peur… Je ne veux pas que tu me quittes.

— Je t’accompagnerai jusque chez toi et il ne t’arrivera rien. L’ennui, c’est qu’il va falloir rentrer à pied…

— Mais tu ne peux pas ! s’exclama Rosalie. Ma maison est dans la cité. Les Blancs ne viennent pas chez nous, la nuit. Tout le monde saurait que tu es entré dans ma case. Et les deux assassins d’Alphonse l’apprendraient aussi.

— Comment sais-tu qu’ils étaient deux ? demanda Hubert, surpris. Tu les as donc vus ?

— Oui. Je les ai bien vus.

— Où ça ?

— Là-bas, fit-elle en désignant de la tête l’endroit où gisait le corps mutilé d’Alphonse Mukeba. Quand je suis arrivée, ils ont sauté dans les buissons et je les ai vus se sauver vers le fleuve…

— Vers le fleuve ? répéta Hubert, de plus en plus étonné. Tu en es sûre.

— Oui. Je les ai vus courir par là-bas.

Si les deux Noirs avaient filé dans la direction qu’elle lui indiquait, ils ne pouvaient s’être trouvés tous les deux sur le plateau l’instant d’après pour lui tomber dessus.

— Écoute bien ce que je vais te dire, Rosalie. Quand tu as vu ces deux hommes s’enfuir, tu ne savais pas encore qu’Alphonse était mort. Tu as crié quand tu l’as découvert ?

— Oui.

— Tu as découvert son corps tout de suite après ?

— Oui.

— Cinq minutes après ?

— Presque tout de suite.

— Tu en es certaine ?

— Oui, oui. Il y avait encore des petites pierres qui roulaient sous les buissons quand j’ai crié.

— Bon Dieu ! s’exclama Hubert, en s’arrêtant pile.

Rosalie le dévisagea avec étonnement. Elle avait cessé de pleurer, mais les larmes avaient laissé sur ses joues deux sillons luisants.

— Qu’est-ce que tu as ? demanda-t-elle.

— Rien. Ne restons pas ici… Viens…

— Tu connais ces méchants hommes qui l’ont tué ?

— Non, mais rassure-toi, je les retrouverai. Je te jure que je les retrouverai…

— Et tu les puniras, déclara-t-elle d’une voix farouche. Et moi je serai avec toi pour les regarder mourir.

— Encore une question, Rosalie. Te souviens-tu comment ils étaient habillés ?

— Non. Je sais seulement qu’ils étaient sombres comme la nuit. Peut-être qu’ils n’avaient pas de chemise. Peut-être juste un pantalon…

Hubert émit un petit sifflement. Il n’y avait maintenant plus aucun doute possible, les deux Noirs qui avaient tué le boy du Memling après lui avoir coupé les oreilles n’étaient pas ceux qui l’avaient attaqué sur le terre-plein, le coupe-coupe à la main. Ses agresseurs portaient tous les deux des chemises bariolées.

Rosalie, qui s’était accrochée à son bras, rompit soudain le fil de ses pensées.

— Tu fais un visage sévère… murmura-t-elle. Tu me fais peur quand tu fais ce visage-là.

Avec ses grands yeux sombres brillant d’inquiétude et ses lèvres tremblantes, elle avait l’air d’une biche traquée.

Hubert la rassura d’un sourire. Elle était toujours aussi belle, malgré son désarroi, et terriblement désirable. Il en conclut qu’après une journée aussi fertile en émotions, il avait bien gagné le droit de s’octroyer quelques heures de détente.

— Tu n’as plus rien à craindre, Rosalie. Il ne faut plus avoir peur. Je ne te quitterai pas et ton cousin sera vengé. Je t’emmène avec moi au Stanley. Tu es rassurée ?

Elle ne répondit pas, mais lui serra fortement le bras.

Quelques instants plus tard, comme ils débouchaient sur la route après avoir cheminé un moment sans rien dire, il eut la surprise d’entendre de nouveau son rire cristallin.

— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Te voilà bien joyeuse, tout à coup !

— Je suis seulement un peu contente de ne pas te quitter, expliqua-t-elle. Et puis, j’aime bien dormir au Stanley.

— Parce que tu dors quelquefois au Stanley ?

— Oh ! non, fit-elle. Mais je pense, comme ça, que c’est plus joli que chez moi.

- : -

L’écouteur collé contre son oreille, Van Bergen essuya d’un revers de manche la sueur qui ruisselait sur son front.

— Affaire liquidée, annonça-t-il de sa voix basse et rocailleuse. Mais de justesse…

À l’autre bout du fil, son interlocuteur demeura quelques secondes silencieux, puis reprit brusquement avec une soudaine inquiétude :

— Que voulez-vous dire ? Que s’est-il passé ?

— Nous n’étions pas les seuls au rendez-vous. Il y avait d’autres invités.

— Quoi ?

— Vous avez bien compris. Encore une chance qu’on soit arrivé les premiers. Sans ça, on était refait !

— Mais… c’est impossible, voyons !

Van Bergen eut un bref ricanement.

— Si vous ne me croyez pas, allez donc interviewer Gardner et sa mulâtresse, ils vous donneront sûrement des détails… J’ai comme qui dirait l’impression qu’ils ont bien failli se faire égorger tous les deux comme des poulets. Et, entre nous, ça ne m’aurait pas tellement déplu, vous savez. Parce que ce type m’a l’air d’être bougrement coriace et entreprenant…

— Je vous ai déjà dit que je ne voulais pas qu’on touche à Gardner ! riposta l’autre avec colère. Vous êtes borné ou quoi ! Vous voulez descendre un type de la C.I.A. ? Nous, aurions une demi-douzaine de ses collègues sur le dos dans les trois jours qui suivent !

— Bon, bon, d’accord, grogna le Belge. On n’y touchera pas. Seulement, au train où vont les choses, j’ai bien peur que notre colis ne devienne rapidement encombrant. Maintenant, il faut s’en débarrasser le plus vite possible.

— Figurez-vous que je m’en occupe, répliqua sèchement la voix dans l’écouteur. Je vous rappellerai demain. Bonsoir !


CHAPITRE VII

Il était près de onze heures du soir quand Hubert et Rosalie regagnèrent l’hôtel Stanley. Le hall était désert et il n’y avait plus personne derrière le comptoir de la réception.

Mais avant de quitter son service, l’employé au standard avait passé la consigne au veilleur de nuit, qui se précipita au-devant d’Hubert dès qu’il le vit apparaître.

— Mr Blind a téléphoné deux fois, annonça-t-il d’un air triomphant. Il a dit que tu le rappelles le plus tôt possible.

— Bien.

— Et puis, il y a aussi une dame qui a appelé pour savoir si tu étais là.

— Une dame ?

— Une dame qui voulait te parler, oui. Mais elle n’a pas dit son nom.

Il ne pouvait s’agir que d’Emily. Peut-être avait-elle fini par apprendre quelque chose d’intéressant qu’elle croyait utile de lui communiquer.

— Bon. Eh bien, j’appellerai Mr Blind tout à l’heure, dit Hubert. Je veux d’abord prendre une douche. Et mademoiselle aussi, ajouta-t-il en décochant à l’employé un clin d’œil complice. Mademoiselle a perdu ses clefs. Elle ne peut pas rentrer chez elle, alors je lui offre l’hospitalité pour la nuit…

Le veilleur acquiesça avec un large sourire, tandis qu’une lueur de malice s’allumait dans ses gros yeux saillants.

— C’est d’accord, monsieur. Tu veux peut-être que je vous monte quelque chose à boire ?

— Oui, c’est une excellente idée.

— Deux Primus ?

— Non, du whisky avec de la glace et de l’eau gazeuse, si possible.

— D’accord, monsieur.

Hubert se tourna vers Rosalie, qui était demeurée silencieuse et crut discerner dans le regard qu’elle lui jeta un reproche.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui ne va pas ? questionna-t-il, tout en l’entraînant vers les ascenseurs. Tu as l’air triste.

— C’est parce que tu vas repartir.

— Rassure-toi, dit Hubert. Je n’ai pas l’intention de ressortir. Je verrai ces gens-là demain. Ce soir, je suis trop fatigué. J’ai besoin d’une bonne nuit de repos.

Aussitôt le visage de la jeune mulâtresse s’éclaira. Puis elle porta soudain une main devant sa bouche comme pour s’empêcher de pouffer, à la manière d’une gosse pensant à quelque drôlerie qu’elle n’ose pas dire.

— Pourquoi ris-tu ? demanda Hubert en la poussant dans la cage de l’ascenseur.

— Pour rien. Parce que je suis contente.

— Puis, quand Hubert eut pressé sur le bouton du cinquième étage, elle ajouta naïvement :

— Demain, tu seras encore peut-être fatigué…

Il lui décocha un sourire narquois.

— Tu crois ?

Une fois refermée derrière eux la porte de sa chambre, Hubert fit asseoir Rosalie dans un fauteuil.

Puis il se mit à examiner les lieux avec la plus grande attention, ouvrit la porte de l’armoire et les tiroirs de la commode pour s’assurer qu’on n’avait pas touché à ses effets, vérifia que le Webley se trouvait toujours à sa place dans le compartiment secret de sa valise et qu’aucune main malveillante n’avait mis son absence à profit pour glisser dans son lit, en guise de viatique, un serpent minute, un scorpion ou quelque autre bestiole porteuse de mort.

Rosalie, qui l’avait regardé faire tout en jouant avec ses doigts, se méprit sur ses intentions.

— Tu es pressé, remarqua-t-elle.

— Je prendrai tout de même le temps de passer sous la douche, assura Hubert avec le plus grand sérieux. Et je te laisserai aussi le temps d’en prendre une. Tu peux même la prendre tout de suite, pendant que je téléphone.

Elle se leva sans rien dire et gagna la salle de bains, tandis qu’Hubert s’approchait de l’appareil.

Il donna au veilleur de nuit le numéro de Blind, mais n’obtint encore une fois que son boy, dont la voix endormie lui apprit que son patron était ressorti.

Hubert raccrocha, puis sonna de nouveau le standard et demanda au veilleur de le mettre en communication avec son collègue du Memling, auquel il dut expliquer longuement ce qu’il désirait. Parler à miss Marlow. La vieille fille devait dormir à poings fermés, car elle mit encore plus de temps pour répondre qu’il n’en avait fallu au standardiste pour comprendre ce qu’on lui voulait.

Au grand étonnement d’Hubert, Emily s’abstint de toute remarque acerbe ou désobligeante. Elle se contenta de lui affirmer catégoriquement qu’elle ne l’avait appelé à aucun moment de la soirée.

Hubert reposa le combiné sur son berceau. Perplexe et intrigué.

À part Emily, il ne voyait pas quelle autre femme pouvait l’avoir demandé. Ce petit mystère s’ajoutant aux autres le laissa rêveur.

Dans cette affaire, il y avait décidément trop d’obscurités, d’anomalies et de chassé-croisé. Blind, qu’il essayait en vain de joindre depuis le milieu de l’après-midi, lui faisait savoir qu’il essayait d’en faire autant, mais trouvait le moyen d’être absent quand on le rappelait.

Une inconnue s’enquérait de sa présence à l’hôtel.

Des Noirs l’avaient mitraillé sur la route de l’aéroport moins d’une heure après son arrivée à N’Djili et, dans la soirée de ce même jour, d’autres Noirs armés de coupe-coupe se jetaient sur lui, cependant que deux de leurs congénères ouvraient le ventre à un troisième.

Qui étaient ces gens-là ? Qui dirigeait les uns ? Pour qui travaillaient les autres ? Hubert n’en avait pas la moindre idée, et Blind ne pourrait certainement pas éclairer sa lanterne.

— Un tas de Noirs avec deux Blancs dans le cirage ! grommela-t-il à mi-voix.

Puis il se fit mentalement la réflexion que ce mauvais jeu de mots aurait probablement ravi Enrique Segarra, grand amateur de calembours.

Trois coups discrets frappés à la porte le tirèrent de ses réflexions. C’était le boy de nuit qui apportait les boissons. Hubert se détendit, oubliant pour quelques instants tous ses problèmes.

Il but lentement son whisky, le dégustant, se sentit beaucoup mieux et retrouva du même coup une partie de sa bonne humeur. La vue de Rosalie sortant de la salle de bains acheva de le mettre en joie.

Elle affichait une mine réjouie, les bras croisés sur sa poitrine, oubliant à part cela qu’elle était complètement nue.

Elle paraissait avoir oublié la mort d’Alphonse.

— Tiens, bois cela, lui dit-il en lui tendant le verre de whisky.

Elle avança la main, dégageant du même coup son sein droit. Hubert observa d’un œil amusé la série de mouvements qui s’ensuivit.

Sans prendre le verre, elle reporta sa main à sa bouche, puis se retourna instinctivement, offrant à la vue d’Hubert un côté pile aussi parfait que le côté face. Hubert reposa le verre, lui mit les deux mains sur les épaules et la poussa doucement vers le lit.

— Je vais prendre une douche moi aussi. Couche-toi, je reviens tout de suite.

Elle poussa un petit cri de protestation, suivi d’un éclat de rire juvénile, et s’élança d’un seul bond sur le lit avec la souplesse d’une gazelle, rabattit la couverture sur elle et s’en couvrit jusque sous le menton, puis ferma les yeux.

— Maintenant, je dors, annonça-t-elle en s’efforçant de retrouver son sérieux. Je te souhaite une bonne nuit, monsieur Gardner !

Cinq minutes après, quand Hubert eut pris sa douche et se fut glissé à son tour dans le lit, elle pressa son corps contre le sien avec un petit gémissement de satisfaction. Elle avait une peau agréable à caresser, une peau douce et satinée qui embaumait le vétiver.

Elle avait largement usé du flacon d’eau de Cologne qu’Hubert avait déposé sur le lavabo de la salle de bains.

- : -

Debout près de la table, George et Margaret Templeman se taisaient, observant à la dérobée Andréï Smerdiakov allant et venant devant eux, sous les pales d’un ventilateur qui ne parvenait pas à rafraîchir l’air de la pièce.

Le visage gras et rond du Russe luisait de sueur et ses vêtements lui collaient à la peau. Natif d’Omsk, où il avait passé ses jeunes années, il était bâti pour affronter les froids sibériens et ne supportait pas le climat tropical.

Dans l’épaisse chaleur humide et poisseuse de Léo, il avait continuellement l’impression de manquer d’air et se mettait à suffoquer dès qu’il s’emportait.

George Templeman, lui, était ukrainien. Il s’appelait en réalité Boris Korpanov et sa soi-disante épouse Sonia Bilinsky.

Tous deux avaient été formés à l’école spéciale de Gacyzna, où ils s’étaient connus. Ils avaient séjourné de nombreuses années aux États-Unis, puis en Grande-Bretagne, parlaient l’anglais aussi bien que le russe et travaillaient toujours ensemble.

Korpanov était un homme de quarante ans, Sonia Bilinsky avait dix ans de moins. À eux deux, ils étaient parvenus à composer un couple de parfaits Anglais que ni l’I.S. ni la C.I.A. n’avaient réussi à identifier jusqu’ici, et ils s’étaient acquittés plus d’une fois de missions particulièrement délicates.

Andréï Smerdiakov s’arrêta brusquement pour s’éponger le front, fixa de ses petits yeux verts le faux couple de faux Anglais, puis revint vers la table sur laquelle il écrasa son poing.

— Stupide ! aboya-t-il en russe. Absolument stupide ! Imaginez un instant que ces deux imbéciles aient abattu cet Américain. Dans les quarante-huit heures, nous avions quinze agents de la C.I.A. sur le dos… On ne met pas de pareils abrutis dans une affaire de cette importance !

— Nous avons été pris de court, déclara Korpanov de sa voix posée. Nous ne pouvions pas agir autrement, nous n’en avions pas le temps. Gardner est sain et sauf, n’est-ce pas l’essentiel ? Quant au boy du Memling…

— Il faut absolument que nous mettions la main sur lui, trancha Smerdiakov d’une voix catégorique. Ce domestique a certainement vu ou appris quelque chose. Il nous faut le retrouver à tout prix, et vite.

Korpanov et sa collègue échangèrent un coup d’œil rapide, puis le faux Templeman hocha la tête.

— J’ai bien peur que ce soit trop tard… murmura-t-il.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il est mort.

— Quoi ?

— J’ai liquidé un de nos gardes du corps qui n’était qu’assommé. Sonia est repartie avec la voiture, expliqua tranquillement Korpanov. Le garde ne pouvait plus se tenir debout et nous ne pouvions prendre le risque de le laisser vivant entre les mains de Gardner. Je me suis caché derrière un buisson et j’ai attendu que l’Américain et la mulâtresse qui l’accompagnait soient partis, pour aller jeter un coup d’œil sur le lieu de rendez-vous. Au pied de la terrasse qui flanque le monument, j’ai découvert le corps d’Alphonse Mukeba. On lui avait coupé les oreilles et il avait le ventre ouvert…

Smerdiakov demeura deux secondes immobile, l’œil mauvais, les dents serrées sur son cigare, faisant un visible effort pour ne pas laisser éclater sa colère, puis lâcha une bordée de jurons.

— Qui a fait ça ? Qui l’a tué ? Vous le savez ?

— Non, mais je suppose que les gens qui ont enlevé Greenwood ne sont pas étrangers à ce meurtre.

— Vous supposez, camarade Korpanov ? Ce que vous supposez ne m’intéresse pas. Seuls les faits m’intéressent. Les faits objectifs, indiscutables !

— Ces gens-là avaient de bonnes raisons pour le supprimer, répliqua le faux Templeman sans se départir de son calme. Cela aussi, c’est indiscutable.

Le petit homme le foudroya d’un regard méprisant, puis haussa les épaules. Le cigare entre les dents, il se remit à marcher de long en large dans la pièce, le visage fermé, l’air buté, jetant de temps en temps sur les deux autres un coup d’œil féroce.

Au bout d’une demi-minute de ce manège, il vint se planter brusquement devant Sonia et l’apostropha sur un ton chargé d’ironie.

— Et vous, camarade Bilinsky, que supposez-vous ?

La jeune femme ne répondit pas, mais soutint sans ciller le regard flamboyant de Smerdiakov. Elle avait un visage mince, des yeux gris-vert d’une incroyable dureté. Le front plissé et la bouche pincée, elle était franchement laide. En d’autres circonstances, elle savait aussi jouer de son sourire et pouvait passer pour jolie quand elle s’en donnait la peine.

— Parlez-moi de la secrétaire de Greenwood, reprit soudain Smerdiakov en se laissant tomber dans un fauteuil, l’air exténué.

— Je l’ai soupçonnée un moment d’être de connivence avec les auteurs de cet enlèvement, déclara-t-elle d’une voix lente, curieusement voilée.

Elle s’était si bien assimilée au personnage qu’elle jouait depuis des années, qu’elle parlait le russe avec une pointe d’accent britannique.

— Et maintenant, vous ne le croyez plus ?

— Je suis à peu près convaincue qu’elle ne sait rien.

— Vous m’avez pourtant dit que la disparition de son patron n’avait pas semblé l’inquiéter énormément.

— Parce qu’elle était alors persuadée que Greenwood avait renoncé au dernier moment à nous accompagner au parc Albert pour se payer une lune de miel avec une quelconque donzelle.

— Autrement dit, Greenwood est un coureur de jupons. Ce détail ne figure pas sur sa fiche, constata Smerdiakov. Il vous a fait la cour ?

— Il a essayé de me peloter. Si je l’avais laissé faire, je me serais retrouvée dans son lit le soir même de notre arrivée. C’est un obsédé sexuel.

Le petit homme demeura quelques secondes silencieux, puis se tourna vers Korpanov.

— Et Van Bergen ?

— Il est rentré chez lui, à Kasangulu, où il attend de nouvelles instructions.

— Ce n’est pas ce que je vous demande. À votre avis, cet homme pourrait-il nous avoir doublés ?

Korpanov haussa les épaules. Il ne savait trop que répondre. Ce fut Sonia qui le fit à sa place :

— Van Bergen est un ancien mercenaire tschombiste, donc un aventurier. Personnellement, je le crois capable de manger à tous les râteliers, mais dans cette affaire, il n’est pas de son intérêt de nous trahir.

— Qu’en savez-vous ?

— Il a été convenu qu’il serait payé à Goma, une fois l’opération terminée. L’opération ayant échoué, il n’a pas touché son argent. Comme il s’agit d’une somme importante, il ne nous lâchera pas avant d’avoir été payé.

— Je veux le voir, annonça soudain Smerdiakov après quelques secondes de réflexion. Le rapport que Jawinski m’a remis à son sujet me paraît incomplet. Je trouve étonnant qu’on l’ait incorporé au réseau si facilement. Et plus étonnant encore qu’un individu qui a vécu aussi longtemps dans ce fichu pays n’ait aucune idée de la façon dont on a enlevé le Dr Greenwood. Je veux le voir ici demain matin. Je l’interrogerai personnellement et nous lui donnerons un ange gardien.

Le petit homme jeta un bref regard sur sa montre. Il était plus de minuit. Il poussa un profond soupir et se leva péniblement. Il transpirait toujours à grosses gouttes et respirait avec difficulté.

— Inutile de m’accompagner, grogna-t-il pour prendre congé. Une voiture m’attend au coin de la rue.

Un instant plus tard, Smerdiakov quittait la villa, les mains dans les poches et la tête basse. Préoccupé. À la fois furieux et inquiet.

Résident-directeur pour le M.G.B. d’un réseau soviétique couvrant tout le territoire du Kenya, établi depuis quatre ans à Addis-Abeba, il était sur le point de rentrer en Union Soviétique pour prendre la direction du quatrième bureau du G.R.U., chargé de l’espionnage et du sabotage à l’étranger, quand il avait reçu de Moscou l’ordre de se rendre de toute urgence à Léopoldville pour essayer de renflouer une opération importante, torpillée au dernier moment.

Dans un sens, Smerdiakov n’était pas mécontent qu’on eût fait appel à lui pour rétablir une situation aussi peu brillante. Il y voyait un témoignage de la confiance qu’on lui accordait en haut lieu. Mais il savait aussi que son avenir dépendait de sa réussite, et qu’en cas d’échec il se retrouverait du jour au lendemain au bas de l’échelle, occupant dans un quelconque bureau de l’administration soviétique un poste subalterne sans responsabilités et sans intérêt.

En poussant le portail de la grille, il se surprit à jurer tout bas. En russe.

Ce qu’il n’aurait jamais dû faire.


CHAPITRE VIII

Quand Hubert eut achevé son récit, Blind demeura un long moment silencieux, les yeux fixés sur la braise de la cigarette qui se consumait entre son pouce et son index, les lèvres serrées et le front plissé.

Encore plus intrigué, semblait-il, par l’agression dont Hubert avait fait l’objet qu’impressionné par la mort atroce d’Alphonse Mukeba.

Dès huit heures du matin, il était venu tirer Hubert de son lit, et tous deux étaient descendus au bar de l’hôtel ; laissant Rosalie dans la chambre, couchée sur le ventre, la tête enfouie sous l’oreiller et les fesses à l’air.

Blind reprit sa chope de Primus en train de tiédir devant lui, avala deux gorgées de bière, puis reposa le verre sur sa rondelle de carton.

— Êtes-vous bien sûr que cette fille ne vous mène pas en bateau ? questionna-t-il soudain.

— Absolument sûr, affirma Hubert. Rosalie est tout à fait incapable de jouer un double jeu. C’est la plus merveilleuse innocente que j’aie jamais rencontrée, ajouta-t-il avec un sourire.

— Vous êtes certain que son cousin ne lui a pas appris ce qu’il savait ? insista Blind.

— Certain. Sinon elle me l’aurait dit. Elle lui a servi d’intermédiaire, un point c’est tout.

Blind eut une moue dubitative.

— Toujours est-il qu’elle savait que vous deviez rencontrer Alphonse, et qu’elle connaissait l’heure et le lieu de rendez-vous. Ceux qui vous sont tombés dessus là-haut le savaient aussi. Ils n’ont pas pu le deviner. Il a bien fallu que quelqu’un les renseigne. Si ce n’est pas la fille, alors, qui est-ce ?

— Ça, c’est la question que je me pose depuis hier soir. En dehors d’Alphonse et de Rosalie, il n’y avait que vous et moi qui étions au courant de cette rencontre… Êtes-vous sûr de votre boy ?

Blind haussa les épaules.

— Ernest est hors de cause. C’est tout juste s’il sait écrire son nom. Et puis, s’il avait ouvert votre lettre, je m’en serais aperçu. Non, croyez-moi, ce n’est pas de ce côté-là qu’il faut chercher. Votre Rosalie n’aura pas pu s’empêcher de parler de ce rendez-vous à quelqu’un.

— Elle n’en a parlé à personne, j’en suis persuadé.

— Alors, c’est l’autre qui n’aura pas su tenir sa langue. Vous ne connaissez pas ces gens-là. Pour ce qui est de nous tromper et de nous dissimuler leurs combines et leurs petites astuces, vous pouvez leur faire confiance. Mais entre eux, quand il n’y a pas de mondélés pour les écouter, ils sont aussi bavards que des concierges.

— Si c’est ça, murmura Hubert d’une voix pensive, on peut chercher longtemps…

— Ce qui m’intrigue le plus, reprit Blind, c’est cette femme blanche que vous avez aperçue au volant d’une Peugeot. Dommage que vous n’ayez pu voir son visage… Et dire que si j’avais été là, nous aurions probablement pu la coincer…

— Oui, mais vous n’étiez pas là… Au fait, vous avez vu Van Bergen ?

— Non. Je ne suis pas allé à Kasangulu. J’ai pensé qu’il était préférable que nous voyions ce type ensemble. Mais je n’ai tout de même pas perdu mon temps. Je me suis occupé des deux types qui sont descendus au Memling quelques jours avant l’arrivée de Greenwood. D’après les renseignements qu’on a pu me fournir, Leherst est un représentant de la Volkswagen. Il est venu ici pour prospecter le marché de l’automobile. Ces jours derniers, il a pris différents contacts avec des fonctionnaires du ministère des Transports et je crois qu’on peut le rayer de la liste des suspects.

— Et Jawinski ?

— Titulaire d’un passeport polonais, journaliste, correspondant de plusieurs revues et journaux polonais. Est venu au Congo pour étudier les conditions de vie des populations locales.

— Un homme curieux, remarqua Hubert.

Blind demeura quelques secondes silencieux, mordillant sa lèvre inférieure, puis enchaîna sur un autre ton :

— Justement… Cet après-midi, je l’ai suivi. Il est sorti vers les trois heures. Il paraissait pressé, mais il ne m’a conduit nulle part. Petite promenade en ville au cours de laquelle il n’a rencontré personne. À sept heures, il était de retour au Memling. Mais à dix heures et demie, alors que je venais voir si vous étiez rentré, je l’ai vu sortir de l’hôtel et monter dans un taxi. Comme j’étais au volant de ma voiture, je l’ai suivi de nouveau. Cette fois, il m’a emmené sur la Raquette (14), près du Belvédère, où une voiture l’attendait. Et savez-vous où cette voiture l’a déposé ? Je vous le donne en mille.

— Je n’aime pas les devinettes, grogna Hubert.

— Devant la grille d’une villa qui appartient à un Belge, un certain Eric Beugel.

— Et alors ?

— C’est là que sont logés les Templeman.

Hubert eut un léger haut-le-corps.

— Vous en êtes certain ?

— Parbleu ! Vous oubliez que je suis allé les voir avant votre arrivée… Ce n’est peut-être qu’une coïncidence, mais alors elle est bien extraordinaire…

— Bon Dieu ! s’exclama Hubert. Et si la femme que j’ai vue s’enfuir hier soir au volant de cette Peugeot était la femme de Templeman ?

Blind ouvrit des yeux ronds.

— Mrs Templeman ? Vous rigolez. On voit bien que vous ne l’avez jamais vue ! Ce n’est qu’une petite bourgeoise anglaise qui passe le plus clair de son temps à jouer au bridge. Je ne la vois vraiment pas loger froidement deux balles dans la tête de votre Noir.

Hubert parut n’avoir pas entendu. Ses yeux brillaient d’un éclat métallique et son regard avait pris une fixité particulière.

— Attendez-moi là ! lâcha-t-il soudain, après quelques secondes de réflexion. Je vous rejoins dans un instant.

— Mais… Où allez-vous ?

— Au Memling, voir cette chère Emily. Je parie qu’elle a reçu hier après-midi la visite de cette femme et que cette idiote lui a parlé d’Alphonse Mukeba… Ne bougez pas d’ici, je n’en ai pas pour longtemps.

Sans laisser à son collègue le temps de répondre, Hubert qui s’était levé se dirigea vers la porte, traversa le hall d’entrée et sortit de l’hôtel.

Abasourdi, Blind demeura quelques secondes immobile, puis haussa les épaules et fit signe au barman de lui apporter une deuxième bouteille de Primus, qu’il éclusa rapidement. Soucieux et préoccupé.

- : -

Hubert reparut trois quarts d’heure plus tard.

Ses yeux brillaient toujours du même éclat, mais son visage était de marbre.

— Alors ? questionna Blind, dès qu’Hubert eut repris sa place.

— Alors ? Eh bien, j’ai mis dans le mille, mon vieux ! Sauf que ce n’est pas la femme, mais le mari qui est venu la voir. Cette vieille pie, à qui j’avais pourtant recommandé de ne parler à personne de ma visite, n’a pas pu résister au plaisir de lui conter ses malheurs. En long, en large et en travers. Comme cinglée, on ne fait pas mieux… Templeman a donc appris de sa bouche qu’un agent de la C.I.A. était venu l’interroger, que je soupçonnais le boy de l’étage d’en savoir long sur la disparition de Greenwood. Et ce n’est pas tout. Le mulâtre de la réception vient de me révéler qu’après avoir quitté cette folle, hier après-midi, Templeman lui a demandé où il pouvait joindre Alphonse Mukeba ! Que dites-vous de ça, Blind ? Cette fois, je crois qu’on tient le bon bout…

— Ça, alors… murmura Blind, sidéré.

La découverte qu’Hubert venait de faire était pour lui tellement inattendue qu’il ne put rien dire de plus.

- : -

Boris Korpanov, alias George Templeman, atteignit Kasangulu un peu avant neuf heures du matin. Il gara sa voiture sous un papayer et se dirigea à pied vers la maison de Van Bergen, située à l’entrée de la bourgade.

Une maison basse, construite en dur, avec des murs peints en rose et marbrés de taches verdâtres. L’épicerie donnait sur la façade, occupant la longueur du rez-de-chaussée, la vitrine crasseuse, criblée de chiures de mouches, était grande comme un mouchoir de poche. Derrière celle-ci une main négligente avait entassé sans ordre et sans goût une trentaine d’articles de bazar plus minables les uns que les autres.

Après avoir constaté que la porte du magasin était fermée à clé, Korpanov fit le tour du bâtiment et pénétra dans une petite cour ombragée, où trottaient des poules.

Au milieu de la cour, un Noir d’une taille gigantesque, en blue-jean et maillot de corps, s’affairait auprès d’une vieille Chevrolet dont il venait de retirer la roue arrière.

En voyant apparaître Korpanov, il s’immobilisa brusquement et se mit à le toiser d’un œil méchant. Le regard hostile d’un chien de garde voyant un étranger s’approcher du domicile de son maître. Il se serait mis tout à coup à aboyer, que le Russe n’en aurait pas été autrement surpris.

— Je voudrais voir ton patron, annonça-t-il d’une voix posée.

— Il est pas là, grogna le Noir.

— Où est-il ?

— Je sais pas.

— Il y a longtemps qu’il est parti ?

— Je sais pas, répéta l’autre sur le même ton.

— Je suis un de ses amis, reprit Korpanov sans se démonter. J’ai besoin de le voir tout de suite. C’est très important.

La face sombre et luisante de Joseph, le plus robuste et le plus redoutable des deux gardes du corps de Van Bergen, se plissa sous l’effort qu’il faisait pour comprendre le sens et la portée de cette nouvelle. Les yeux toujours fixés sur ce visiteur incongru, il demeura un long moment silencieux, puis détourna lentement la tête.

— Il va revenir, lâcha-t-il enfin.

— Quand ?

— Bientôt.

— Dans une heure ? Dans une demi-heure ?

— Dans pas longtemps.

Korpanov haussa les épaules et ne jugea pas utile d’insister. Il n’arriverait pas à en tirer une réponse plus précise.

— Bon. Eh bien, dans ce cas, je vais l’attendre, fit-il.

Les mains dans les poches de son pantalon de toile, il fit quelques pas de côté, jeta un coup d’œil distrait sur les deux véhicules rangés sous le hangar, une jeep qui devait avoir avalé pas mal de kilomètres et une vieille Volkswagen carrossée en camionnette, puis s’avança vers le grillage de l’enclos pour observer les poules.

Depuis que Smerdiakov lui avait laissé entendre qu’il se méfiait de Van Bergen, il s’était souvenu d’un petit fait auquel il n’avait d’abord attaché aucune importance.

Un petit incident, apparemment fortuit, qui s’était produit au moment de l’enlèvement du Dr Greenwood, quelques minutes seulement avant la disparition de celui-ci.

Alors qu’ils étaient tous prêts à partir, leurs bagages chargés sur la jeep, celle-ci avait refusé de démarrer. Le Belge n’avait pas encore réussi à localiser la panne quand on avait appelé Greenwood au téléphone, et Korpanov se demandait maintenant si cette panne n’avait pas été simulée, si Van Bergen n’avait pas voulu tout simplement retarder le départ.

Il pivota sur ses talons et revint vers le centre de la cour, où Joseph avait repris son travail. Les mains et les avant-bras maculés de cambouis, il était en train de replacer la roue sur son essieu.

Korpanov s’arrêta à quelques pas de lui et le regarda faire. Le Noir travaillait en plein soleil et transpirait abondamment.

Le Russe tâta ses poches à la recherche de son paquet de cigarettes et se souvint l’avoir laissé sur la table de sa chambre. Il eut un mouvement de contrariété.

— Tu n’aurais pas une cigarette, par hasard ? mendia-t-il aimablement.

L’ancien gendarme katangais secoua la tête, sans se donner la peine de se retourner. Puis, au bout d’un moment, après avoir serré un dernier boulon, il redressa le buste et s’essuya le front.

— Regarde dans la voiture. Il y en a peut-être dans la boîte à gants.

— Merci, dit le Russe.

Il fit le tour de la Chevrolet, dont les portières étaient grandes ouvertes, se pencha pour introduire sa tête à l’intérieur du véhicule, ouvrit la boîte à gants, et constata qu’elle ne contenait aucun paquet de cigarettes, neuf ou entamé.

Il se disposait déjà à refermer le couvercle de la boîte, quand son regard tomba soudain sur un grand mouchoir à carreaux, taché de sang. Curieux de nature et fouineur comme tout espion qui se respecte, il s’assura d’un coup d’œil que le Noir ne pouvait le voir, tira délicatement le mouchoir hors de son logement, le posa sur le siège et le déplia.

Il y avait dedans deux grosses chanterelles brunes et sanguinolentes. Stupéfait, Korpanov reconnut des oreilles humaines.

D’un geste brusque, il rabattit les pans du mouchoir sur ces deux sinistres trophées, et remit précipitamment le tout à sa place.

Quelques secondes plus tard, quand il rejoignit le Noir toujours affairé, il avait retrouvé sa contenance habituelle.

— Tu en as trouvé ? questionna négligemment l’ancien gendarme au bout d’un moment.

— J’ai trouvé le paquet, dit le Russe, mais il est vide.

Il lui sembla que le ton de sa voix n’était plus le même et il fut saisi d’un petit frisson à la pensée que l’autre allait peut-être s’en étonner et se rappeler brusquement ce qui se trouvait dans la boîte à gants. Mais Joseph ne manifesta aucune surprise.

— Le patron t’en donnera tout à l’heure, fit-il simplement. Il en a toujours un paquet sur lui.

Dix nouvelles minutes s’écoulèrent, durant lesquelles le faux Anglais, qui s’était mis à transpirer aussi abondamment que le Noir, ne cessa d’observer ce dernier à la dérobée.

Il aurait donné sa tête à couper que ces deux oreilles ensanglantées avaient appartenue au boy du Memling assassiné la veille au soir sur la berge du fleuve.

Quand la porte de l’arrière-boutique s’ouvrit brusquement avec un grincement de gonds privés d’huile, Korpanov ne put s’empêcher de tressaillir.

La voix rauque et brutale de Van Bergen encore invisible retentit soudain, aussi forte et puissante que le barrissement d’un éléphant.

— Alors ? Elle n’est pas encore réparée, cette sacrée bagnole ? Où en es-tu ?

— J’ai tout de suite fini, patron, répondit le Noir en redressant sa haute taille.

L’aventurier belge parut sur le seuil de la porte, tenant une bouteille de bière à la main, vêtu d’un vieux pantalon kaki et d’une chemise fripée à laquelle il manquait trois boutons, et qui découvrait largement sa poitrine velue.

En apercevant Korpanov, il s’arrêta pile.

— Tiens, fit-il surpris. Il y a longtemps que vous êtes là ?

— Non, pas très longtemps.

— Il fallait entrer.

— Votre employé s’y serait sans doute opposé, répliqua le Russe un peu sèchement, tout en serrant la grosse main rugueuse que lui tendait Van Bergen.

— Venez, fit le Belge. Pour parler, nous serons mieux dans mon bureau qu’ici.

Dans l’arrière-boutique, Hector, le jeune boy de Van Bergen, était occupé à ranger des marchandises sur les étagères.

L’un derrière l’autre, les deux hommes traversèrent le local et pénétrèrent dans une deuxième pièce plus exiguë où régnait un désordre indescriptible et qui ressemblait davantage à un débarras qu’à son bureau.

— Du nouveau ? questionna le Belge, après avoir refermé la porte derrière lui.

— Peut-être… murmura Korpanov. Je suis venu vous chercher.

— Ah ?

— Un employé spécial de nos services est arrivé hier à Léopoldville. Il désire vous voir tout de suite. J’ai laissé ma voiture à deux pas d’ici, je vous emmène.

Il avait retrouvé toute son assurance et le ton de sa voix avait repris sa fermeté.

Van Bergen fronça les sourcils, puis se gratta lentement le cuir chevelu. Hésitant et contrarié.

— Bon. Eh bien, je vais aller me changer, grommela-t-il enfin après quelques secondes de réflexion. Voulez-vous boire quelque chose en m’attendant ?

Korpanov, qui venait de poser une fesse sur le coin d’une caisse, en face de la table jonchée de paperasses, secoua la tête.

— Je n’ai pas soif. Dépêchez-vous. Il veut vous voir avant midi, et il est près de dix heures. Nous n’avons plus de temps à perdre.

— Bon, bon, comme vous voudrez, grogna le Belge en lui tournant le dos.

Il se dirigea vers la porte, puis, sur le point de sortir, se ravisa, jeta sur le Russe un coup d’œil bizarre et revint poser sur la table la bouteille de bière à demi pleine qu’il tenait encore à la main.

— Pour le cas où vous changeriez d’idée, fit-il en grimaçant un sourire. Je suis à vous dans quelques minutes.

Les quelques minutes durèrent un bon quart d’heure. Quand Korpanov le vit reparaître, Van Bergen avait troqué ses frusques contre un pantalon et une chemise propres, mais ses joues et son menton étaient toujours noirs de barbe.

— J’espérais que vous aviez au moins trouvé le temps de vous raser, remarqua le Russe d’une voix acerbe.

Comme il n’avait pas entendu, le Belge s’approcha de la table, et se laissa tomber dans son fauteuil, puis il ouvrit le tiroir central du bureau. Korpanov qui s’était levé se disposait à lui demander ce qu’il cherchait, quand l’autre lâcha tout à coup :

— Au fait, je crois que vous vouliez des cigarettes. Tenez !

En même temps, de la main gauche, il lui lança un paquet de Chesterfield. Surpris, Korpanov leva instinctivement les deux mains pour l’attraper, réalisant trop tard ce que cela signifiait.

Trois coups de feu claquèrent dans la pièce. Le Belge venait de tirer par-dessous la table, presque à bout portant.

Le paquet de cigarettes glissa des doigts de l’agent soviétique, qui ouvrit une bouche immense et des yeux démesurés.

Il demeura quelques secondes debout, comme hébété, puis porta les mains à son ventre, fit quelques pas de côté en titubant et s’écroula d’un seul coup sur le plancher.

- : -

Après avoir mis Blind au courant de ses intentions et lui avoir expliqué ce qu’il attendait de lui, Hubert regagna sa chambre.

Il y découvrit le vide et se demanda si Rosalie n’avait pas mis son absence à profit pour s’esquiver. Mais il fut tout de suite rassuré par le bruit de l’eau qui coulait dans la salle de bains.

— Rosalie ! appela-t-il.

— Oui ?

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je me douche… C’est frais… c’est bon…

— Dépêche-toi, lui cria Hubert. J’ai besoin de toi.

— Pour faire l’amour ? questionna-t-elle avec candeur.

— Pour ça aussi, répliqua-t-il, mais il y a plus pressant.

— Alors, je me dépêche…

Elle se mit soudain à chantonner en lingala d’une voix douce et légère. Imaginant son corps souple et doré ployé sous le jet de la douche, Hubert fut tenté un instant de pénétrer dans la salle de bains, et ne se résigna qu’à contrecœur à sacrifier son plaisir au devoir.

Comme il venait de le lui dire lui-même, il y avait plus pressé, car le succès de sa mission dépendait maintenant dans une large mesure de la rapidité avec laquelle il mettrait à exécution le plan qu’il venait de concevoir.

De l’autre côté de la porte, la jeune mulâtresse continuait de fredonner les paroles de sa chanson, une complainte aux accents lancinants et mélancoliques, triste à flanquer le cafard au plus insouciant des bons vivants.

Quelques minutes s’écoulèrent, le bruit d’eau cessa. La porte du cabinet de toilette s’ouvrit. Rosalie apparut drapée dans son boubou, les pieds nus dans ses sandales.

Plus ravissante que jamais.

— Qu’est-ce que tu chantais là ? questionna Hubert. Elle est triste ta chanson ?

— C’est justement la chanson de notre tristesse. C’est à cause de ça. C’est notre chanson pour pleurer la mort de Lumumba. Moi je la chante maintenant pour Alphonse. Est-ce que tu as téléphoné à la police pour qu’on aille le chercher ?

— Oui, j’ai fait le nécessaire tout à l’heure, mentit Hubert. Mais la police ne doit pas savoir que nous sommes allés hier soir au monument Stanley. Je ne leur ai pas dit mon nom pour ne pas être embêté et toi aussi… Alors, si jamais on te pose des questions, tu n’as rien vu et tu ne sais rien. D’accord ?

Elle approuva d’un petit signe de tête, puis se jeta soudain dans ses bras.

— Je veux que tu cherches ces hommes qui se sont sauvés quand je suis arrivée et que tu les tues ! fit-elle d’une voix farouche.

— Je le ferai, assura Hubert. Mais si tu veux que je les retrouve, il faut que tu m’aides.

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

— Est-ce que tu connais un endroit où je pourrais amener quelqu’un sans que ça se sache ?

— Un homme ou une femme ?

— Une femme.

— Est-ce que c’est cette dame américaine que j’ai vue au Régina hier après-midi ?

— Non, c’est une autre femme. Je crois qu’elle connaît ceux qui ont tué ton cousin. Je veux lui poser quelques questions. Elle ne voudra peut-être pas me dire leurs noms et je serai obligé de la battre…

— Oh ! Alors… Si c’est pour ça, fit-elle, c’est très bien. Je connais un endroit où tu pourras faire tout ce que tu voudras. Un endroit très bien pour ça…

Ses grands yeux sombres brillaient maintenant d’un éclat sauvage. Sans jamais l’avoir vue, elle détestait déjà cette femme de toutes ses forces.

— Où est-ce ? questionna Hubert.

— Chez Germain Mwamba. C’est un Muluba, comme Alphonse. On est presque fiancés et il fait tout ce que je veux.

— Où est-ce qu’il habite, ton amoureux ?

— Avenue de la Force-Publique, près du cimetière des Noirs. Il tient un petit café avec ses deux frères. Ce sont mes amis…

— Parfait. Encore autre chose. Parmi tes amis, peux-tu me trouver quelqu’un qui a une voiture et qui voudrait bien faire le taxi ?

— Oui, je peux. Mais peut-être que je peux aussi demander à Germain. Il a une voiture qui marche encore très bien.

— Alors, tout va bien, dit Hubert. Tu vas aller le voir tout de suite et me l’amener ici. D’accord ? Je lui expliquerai ce qu’il doit faire. Tâche d’être de retour avant midi.

La jeune mulâtresse lui jeta un regard chagrin.

— Tu ne crois pas que ce serait mieux que tu viennes avec moi ? hasarda-t-elle.

— Je le voudrais, dit Hubert, mais je ne peux pas. Je dois aller voir quelqu’un moi aussi. Une autre personne à qui je dois parler tout de suite.

Il ne crut pas utile d’ajouter qu’il s’agissait précisément de sa compatriote, Emily Marlow, qu’il allait mettre chez elle aussi dans le bain, mais contre son gré. Pour la punir de n’avoir pas su tenir sa langue et parce qu’il n’y avait pas moyen de faire autrement.


CHAPITRE IX

Smerdiakov jeta un coup d’œil sur la pendulette murale, dont les aiguilles indiquaient trois heures. Il y avait maintenant plus de quatre heures qu’il tournait en rond comme un ours en cage, sous le regard calme et froid de Sonia.

Elle calcula que depuis qu’il s’était mis à marcher de long en large dans la pièce, il devait avoir parcouru au moins dix kilomètres, et faillit le lui faire remarquer.

En dépit de sa formation marxiste et de son sens de la discipline, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir un certain dédain pour ce petit homme suant et soufflant, qui savait si mal dominer ses nerfs.

— Il devrait être de retour, lâcha soudain ce dernier d’une voix rauque. Vous verrez que cet imbécile aura trouvé le moyen de tomber en panne !

À midi, Korpanov n’étant pas rentré, il avait ordonné à Beugel de se rendre à son tour à Kasangulu.

Celui qu’il attendait avec impatience dans sa propre maison était un ancien colon belge d’une cinquantaine d’années qui aurait sans doute achevé paisiblement sa carrière d’exploitant forestier si les événements politiques et les problèmes internationaux ne l’avaient pas en quelque sorte coiffé sur le poteau.

Ruiné par l’effondrement économique auquel avaient abouti les troubles de l’indépendance, il s’était retrouvé du jour au lendemain sans ressources. Trop âgé pour refaire sa vie, et surtout bien incapable de se réadapter à la vie européenne, il avait accepté sans se faire prier le « travail » qu’on lui proposait et avait été incorporé au réseau que les Soviétiques avaient constitué dans l’ancienne province de Léopoldville.

En qualité de boîte à lettres. En échange de quoi, ses employeurs l’avaient aidé à se remettre en selle. Occasionnellement, il se chargeait aussi de recruter des torpédos (15) parmi les nationalistes congolais.

Le grincement de la grille du jardin fit soudain sursauter Smerdiakov. Il s’élança vers la fenêtre, souleva un pan de rideau.

— Le voilà, grogna-t-il. Enfin… Nous allons peut-être savoir ce qu’il s’est passé…

— Peut-être, oui… murmura Sonia, qui avait rejoint le petit homme. Mais comment se fait-il qu’il revienne seul ?

Quelques secondes après, Eric Beugel faisait son entrée dans le living-room. Maigre et d’aspect chétif, avec un visage buriné dans lequel brillaient de petits yeux noirs en boutons de bottine, des cheveux roux et frisés.

— Alors ? questionna Smerdiakov d’une voix bourrue.

— Van Bergen a quitté Kasangulu ce matin à l’aube, annonça l’ancien colon. Il est parti pour Thysville et ne rentrera qu’en fin de soirée ou peut-être même demain matin seulement.

— Pour Thysville ? Vraiment ?

— À tout hasard, je lui ai laissé un mot pour lui demander de nous appeler dès qu’il sera de retour.

— Et Korpanov ?

— Je ne l’ai pas trouvé non plus. Les employés de Van Bergen m’ont assuré qu’aucun Blanc ne s’était présenté à l’épicerie en fin de matinée.

— Eh bien ! Voilà qui est clair comme le jour, ricana Smerdiakov.

— Avant de repartir, poursuivit le Belge, j’ai fait toutes les rues de la ville dans l’espoir de découvrir sa voiture. Inutilement. Et les Noirs que j’ai questionnés n’ont rien pu me dire. Il semble que personne ne l’ait vu là-bas.

— Peut-être ne l’a-t-on pas laissé arriver jusqu’à Kasangulu, remarqua tout à coup la jeune femme.

Le petit homme tourna vivement la tête vers elle, l’œil inquisiteur.

— Que voulez-vous dire ? Quelle idée avez-vous derrière la tête ?

Sonia eut une courte hésitation, puis haussa les épaules.

— Boris ne s’est pas volatilisé, fit-elle. S’il a été enlevé, comme il y a tout lieu de le craindre, ce ne peut être à Kasangulu. En général, quand on se propose de faire disparaître quelqu’un, on choisit un endroit désert. On lui aura tendu un guet-apens sur la route…

Le Russe demeura quelques secondes immobile, puis il alla se planter de nouveau devant la fenêtre et se mit à frapper de son poing le creux de sa main.

Il avait l’impression de s’enliser, de lutter contre des ombres qui se dérobaient ou s’évanouissaient dès qu’on voulait en saisir les contours. Le sentiment que tout, dans ce maudit pays, allait à l’encontre de son expérience des gens et des choses.

Après être resté une longue minute sans rien dire, il pivota soudain sur ses talons et reprit avec une sorte de hargne :

— Il nous faut le retrouver. Mort ou vif… Si Korpanov n’a pas appelé d’ici une heure, nous filerons à Kasangulu.

Il n’avait pas achevé sa phrase que le téléphone se mit à sonner. Ils se regardèrent tous les trois, puis Beugel se dirigea sans un mot vers l’appareil, décrocha le combiné et porta l’écouteur à son oreille.

— Une seconde, fit-il, je vais voir si elle est ici.

Posant la main sur le micro, il tourna vers Smerdiakov et la jeune femme un visage un peu étonné.

— C’est la secrétaire de Greenwood. Elle demande si Mrs Templeman est là…

Le Russe commença par froncer le sourcil, puis une lueur d’intérêt apparut dans son regard.

Il se tourna lui aussi vers la jeune femme.

— Allez répondre, ordonna-t-il. Il faut savoir ce qu’elle veut.

— Elle va probablement me demander de passer la voir, fit Sonia.

— Si c’est le cas, acceptez.

La jeune femme prit le combiné que Beugel lui tendait et redevint pendant un court moment l’insignifiante Mrs Templeman, avec sa cervelle d’oiseau et son babil aimable.

Puis elle raccrocha lentement et retrouva le regard dur de Smerdiakov.

— Alors ?

— C’est bien ce que je pensais. Elle m’attend au Memling à cinq heures.

— Elle ne vous a pas dit pourquoi elle désire vous voir ?

— Non, mais elle a insisté pour que je vienne sans faute et elle avait une drôle de voix…

— Et si c’était un piège ? suggéra Beugel. Ça m’étonnerait que l’Américain n’essaie pas de vous rencontrer pour vous poser quelques questions précises. Vous allez frapper à la porte de cette vieille chouette et c’est lui qui vous ouvrira…

— Possible, admit Smerdiakov. Il y a peut-être du Gardner là-dessous, mais ce n’est pas sûr… Camarade Bilinsky, vous allez vous rendre chez cette femme en taxi, et nous vous suivrons à distance dans une autre voiture. Peut-être va-t-on tenter de vous enlever, vous aussi. Nous assurerons votre protection et nous interviendrons si c’est nécessaire.

Beugel, qui venait d’allumer une cigarette, haussa les sourcils.

— Vous pensez qu’Emily Marlow pourrait être dans le coup de la disparition du Dr Greenwood ?

— Je ne pense rien, répliqua sèchement le petit homme, mais nous sommes dans une impasse et nous devons nous en sortir à tout prix et le plus vite possible.

- : -

Un peu avant cinq heures, suivant les instructions qu’Hubert lui avait données, Blind gara sa voiture en face du Régina, sur le parking de la place Braconniers.

Ce n’était pas sa voiture personnelle, mais une vieille Peugeot lie-de-vin qu’il avait louée quelques heures plus tôt dans un garage.

Hubert l’attendait sur le bord du trottoir central, le sourire aux lèvres. Frais et dispos, parfaitement décontracté. Il paraissait déjà s’être habitué au climat et transpirait à peine.

— Vous croyez que ça marchera ? questionna Blind après avoir coupé le moteur.

Lui était en sueur et sa nervosité contrastait avec le calme d’Hubert.

— Comme sur des roulettes, assura ce dernier. Le dispositif est en place et il n’y a plus qu’à attendre. Le taxi dans lequel va monter cette chère Mrs Templeman est une Ford jaune passablement cabossée. Vous la reconnaîtrez au premier coup d’œil. Êtes-vous armé ?

— Oui, j’ai un colt, grogna Blind, mais j’espère bien que je ne serai pas obligé de m’en servir.

— Je l’espère aussi, dit Hubert. Je touche du bois. Dans l’espoir que vous n’en casserez pas trop… Et ne venez me rejoindre où vous savez que si vous êtes sûr de ne pas être suivi. Maintenant, je vous laisse.

— Une seconde… Vous croyez vraiment qu’elle va venir ?

— J’en suis convaincu. Le coup de fil d’Emily a dû l’intriguer.

— Et si son mari l’accompagne ?

— Dans ce cas, nous ferons d’une pierre deux coups. Mais je suis certain qu’elle viendra seule. Lui se contentera de la suivre à distance. À vous d’être vigilant.

Tournant le dos à son collègue, Hubert traversa la chaussée du boulevard, enfila la ruelle qui flanquait le bâtiment de l’hôtel Régina et se retrouva deux minutes plus tard devant l’entrée du Memling, où stationnait une Ford jaune avec son chauffeur au volant. Un Noir au visage ouvert et intelligent, qui ne devait pas avoir vingt-cinq ans et qui portait une magnifique chemise à fleurs toute neuve.

C’était Germain Mwamba, l’amoureux de Rosalie. Sur le siège arrière, son sac à main sur les genoux, vivante statue de la vertu bafouée, il y avait Emily Marlow.

Hubert se pencha vers elle et la gratifia d’un petit sourire narquois.

— Hello ! Toujours en forme, Emily ?

Elle lui jeta un regard venimeux, puis détourna lentement la tête.

Ce que vous m’obligez à faire est tout simplement monstrueux, lâcha-t-elle d’une voix rauque.

— Allons donc ! Grâce à vous, nous allons peut-être savoir ce qu’est devenu le Dr Greenwood. Le jeu en vaut la chandelle, non ? Vous verrez que si nous parvenons à tirer le docteur des mains de ses ravisseurs, vous me remercierez de vous avoir associée à cette opération. Ne songez qu’à cela et n’oubliez pas que le succès de cette petite comédie dépend du naturel avec lequel vous allez jouer votre rôle.

La vieille fille souleva ses maigres épaules d’un petit mouvement sec, mais ne répondit rien.

Hubert s’approcha du Noir qui les avait écoutés, la face épanouie par un large sourire.

— Et toi, comment te sens-tu ?

— Très bien, patron.

— Tu as suffisamment d’essence ? Tu es sûr de pouvoir démarrer tout de suite ?

— Sûr, patron.

— Bon. Alors, n’oublie pas. Tu tournes sur le boulevard et tu files tout droit.

— D’accord.

Hubert jeta un bref coup d’œil à sa montre. Il était maintenant cinq heures. Il alla tranquillement s’embusquer derrière une camionnette qui stationnait également devant l’hôtel, à une dizaine de mètres de la Ford et se mit à observer les voitures arrivant du boulevard.

- : -

Piloté par un vieux Noir aux yeux tristes, le taxi s’immobilisa devant le Memling, à quelques pas de la Ford jaune de Germain Mwamba.

Sonia Bilinsky paya au chauffeur la somme convenue et descendit du véhicule. Elle se dirigeait déjà vers l’entrée du Memling, quand elle entendit soudain, derrière elle, une voix qui l’appelait par son nom d’emprunt.

— Mrs Templeman ! Mrs Templeman…

Surprise, elle se retourna machinalement et découvrit la voiture jaune avec Emily dedans, qui lui faisait signe d’approcher. Flairant un piège, l’espionne eut une courte hésitation, puis s’avança finalement vers la vieille fille qui lui souriait d’un sourire un peu crispé.

— Montez vite ! lança celle-ci en jetant autour d’elle des regards inquiets. Je vous expliquerai…

— Mais que se passe-t-il donc, miss Marlow ?

— J’ai reçu des nouvelles du docteur, expliqua l’Américaine, mais je ne puis pas vous en parler ici. À l’hôtel, je suis surveillée. Montez vite !

Elle était seule et le chauffeur du véhicule était un jeune Noir au visage avenant, à qui on aurait donné le Bon Dieu sans confession. Sonia se décida à monter, jugeant qu’elle ne risquait pas grand-chose.

Dans une voiture allemande qui venait de s’arrêter à l’angle du boulevard et de la rue, près de l’hôtel Stanley voisin, il y avait Beugel, Jawinski et Smerdiakov en personne, qui veillaient sur elle.

Emily s’écarta pour lui faire de la place, tandis que Germain appuyait sur son démarreur. Le moteur se mit à pétarader.

L’espionne avait déjà tiré la portière vers elle et s’apprêtait à la claquer, quand la poignée lui fut soudain arrachée de la main. La seconde d’après, un homme se trouva assis à côté d’elle comme par enchantement, tandis qu’un objet dur s’enfonçait au creux de sa hanche.

Elle poussa une sourde exclamation :

— Mais que signifie…

— Très heureux de faire votre connaissance, Mrs Templeman, ricana Hubert. Des amis à moi ont organisé une petite surprise-partie dans une boîte de la cité, et l’idée m’est venue de vous y emmener. Ce sera charmant, vous verrez. Nous allons tous nous amuser comme des fous…

Coincée entre Hubert et la vieille fille, Sonia Bilinsky demeura sans réaction, muette de saisissement.

Quand elle reprit ses esprits, réalisant enfin dans quel genre de piège elle venait de tomber, la Ford avait déjà viré sur le boulevard et filait à tombeau ouvert en direction de Kalina.

- : -

Eric Beugel remit prestement son moteur en marche. Sa voiture était tournée dans le mauvais sens, et il lui fallut exécuter une double manœuvre pour faire demi-tour.

— Grouillez-vous ! aboya Smerdiakov dont les yeux verts avaient pris un éclat phosphorescent. Grouillez-vous avant qu’ils ne nous échappent…

Il venait de voir Sonia se faire embarquer et n’en était pas encore revenu.

Le Belge et Jawinski, qui avaient pris place sur le siège arrière, avaient également assisté à la scène. Avec la même stupéfaction. Ils avaient prévu l’éventualité d’un enlèvement, mais aucun d’eux n’avait imaginé qu’il serait exécuté devant l’entrée du Memling.

— Foncez, maintenant, rugit Smerdiakov, blême de rage. Il ne faut pas qu’ils nous échappent. Rattrapez-les, Beugel. Mettez toute la gomme, écrasez autant de gens que vous voudrez, mais rattrapez-les !

Quand ils débouchèrent à leur tour sur le boulevard, la Ford jaune avait pris trois cents mètres d’avance, mais la chaussée était large et droite et il n’y avait que peu de circulation.

Beugel écrasa la pédale d’accélérateur. Dans la même seconde, surgissant sur la gauche, une Peugeot lie-de-vin dépassa la voiture des agents russes et se rabattit soudain devant elle. Malgré le brusque coup de volant que donna le Belge pour l’éviter, l’aile gauche de son Opel accrocha la Peugeot qui fit un tête-à-queue complet, tandis que sa propre voiture, brutalement déportée sur la droite, montait sur le trottoir et défonçait une barrière de clôture, après avoir failli faucher un petit groupe de passants.

Derrière l’Opel, des cris d’effroi s’élevèrent, amorçant un concert d’insultes et d’imprécations.

En l’espace de quelques secondes, les trois agents soviétiques, à peine remis de leur émotion, se virent entourés par une foule de Noirs indignés, menaçant et gesticulant.

— Dégagez-vous.

— Dégagez-vous et repartez ! glapit Smerdiakov dont le crâne venait de cogner durement contre le châssis de la vitre.

Le visage ruisselant de sueur, le Belge passa en marche arrière, puis essaya de reculer. En vain.

— Je n’y arriverai pas, lâcha-t-il d’une voix rauque. Le pare-chocs est coincé dans la barrière.

Smerdiakov voulut ouvrir la porte pour sortir, mais l’autre le retint par le bras.

— Restez où vous êtes ! Si vous sortez de la voiture, vous allez vous faire écharper. Ils sont capables de vous lapider.

— Beugel a raison, grommela Jawinski. Si nous sortons de là, nous serons massacrés. Il faut attendre que la police vienne nous dégager.

— Mais on ne pourra plus les rattraper ! hurla Smerdiakov, fou de rage.

Pour mettre un comble à sa fureur, la 404 Peugeot que son conducteur avait réussi à replacer dans l’axe de la chaussée s’ouvrit brusquement un passage dans la foule et s’éloigna rapidement sous les huées et les coups de sifflet.

- : -

Après s’être assuré une dernière fois qu’aucun véhicule n’était lancé à sa poursuite, Blind tourna dans une rue latérale et poussa malgré lui un soupir de soulagement.

La manœuvre avait réussi, mais il avait eu chaud. Il n’avait pas prévu que la Ford jaune serait prise en chasse aussi vite. Il avait cru que pour neutraliser les amis de l’Anglaise il lui suffirait de bloquer leur voiture derrière la sienne au bon endroit, en simulant une panne. Au lieu de ça, il avait dû foncer à toute allure pour la rattraper et chercher l’accrochage, au risque de faucher une demi-douzaine de passants. Et il ne pouvait s’empêcher, à présent, d’imaginer ce qui serait advenu de lui en pareil cas. La foule déchaînée aurait arraché les portes de sa voiture et lui aurait fait la peau séance tenante.

Il fut parcouru d’un petit frisson rétrospectif et se mit à jurer tout bas, soudain furieux d’avoir été contraint de prendre de tels risques.

En réalité, surpris par la rapidité avec laquelle les gens qu’il était chargé de neutraliser avaient réagi, Blind avait perdu les pédales. Mais il était trop fier pour en convenir, même en son for intérieur. Et puis, cette affaire commençait à le lasser. Elle était beaucoup plus compliquée et se révélait maintenant beaucoup plus dangereuse qu’il ne l’avait imaginée.

Impatient de rejoindre Hubert et de savoir enfin qui était Mrs Templeman et quel rôle elle jouait, Blind accéléra.

Vingt minutes plus tard, la Peugeot s’immobilisait sous le mur d’enceinte du cimetière des Noirs, juste en face du petit café de Germain Mwamba. Sur la terrasse cimentée de l’établissement, une vingtaine de Congolais des deux sexes évoluaient au rythme d’une samba diffusée par un pick-up.

Surpris et dérouté, Blind se demanda un instant s’il ne s’était pas trompé d’adresse. Puis il aperçut tout à coup la vieille Ford de Germain remisée sous un hangar, et Rosalie qui traversait la chaussée, se dirigeant vers lui, souriant de toutes ses dents.

— Mon ami est là ? questionna-t-il dès qu’elle l’eut rejoint.

— Oui, il est là, dit Rosalie. Il est seul avec cette dame qu’il nous a amenée. Ils sont en train de parler tous les deux.

— Et ceux-là ? reprit Blind en désignant les danseurs.

Rosalie éclata de rire.

— Ils sont venus danser ici pour qu’on n’entende pas cette dame pousser des cris, expliqua-t-elle. Viens, je vais te conduire vers lui…


CHAPITRE X

Emily Marlow, dont la présence chez Germain Mwamba aurait été embarrassante, avait été lâchée dans la nature.

Hubert et sa prisonnière se trouvaient seuls dans l’arrière-salle du café, une petite pièce basse aux murs de brique, éclairée par deux petites fenêtres ouvrant sur une cour.

Face à face, Hubert assis à califourchon sur une chaise de fer, Sonia debout, le visage fermé, les yeux obstinément fixés sur une des fenêtres. Il lui avait déjà posé cent questions auxquelles elle avait refusé de répondre, se bornant à soulever de temps en temps les épaules, comme pour mieux lui faire comprendre qu’il perdait son temps. Calme et hautaine, enfermée dans son mutisme comme dans une carapace protectrice. Elle comptait sur Smerdiakov et les autres pour la tirer de ce mauvais pas.

Quand la porte de l’arrière-salle s’ouvrit brusquement, elle ne put réprimer un léger tressaillement.

Mais ce n’était pas Smerdiakov. C’était Blind.

— Je crois que vous vous connaissez déjà, lança Hubert d’un ton railleur, soulagé de voir apparaître son collègue. Je n’ai donc pas besoin de vous présenter l’un à l’autre.

Interrogé du regard, Blind répondit par un battement affirmatif des paupières. Hubert se tourna de nouveau vers la jeune femme et lui décocha un sourire de loup.

— J’ai une mauvaise nouvelle à vous apprendre, Mrs Templeman. Les amis que vous attendez ne viendront pas. Ils ne connaissaient pas bien le chemin et ils se sont égarés, n’est-ce pas Blind ?

— Je crois qu’ils ont voulu prendre un raccourci, fit celui-ci avec un pâle sourire. Malheureusement, ils ont défoncé une barrière qu’ils n’avaient pas vue, et je pense qu’ils doivent être en train de s’expliquer avec les flics.

Pour la première fois depuis qu’Hubert l’avait introduite dans ce local, une lueur d’inquiétude apparut dans le regard de l’espionne. Sa bouche se fit plus mince et ses narines se pincèrent.

Les deux hommes qui l’observaient devinèrent qu’elle faisait un effort considérable pour ne pas leur montrer sa déconvenue et son désarroi. Maintenant qu’elle savait ne plus pouvoir compter sur une aide extérieure, elle allait peut-être se décider à parler.

— Alors, vous ne voulez toujours pas me dire qui vous êtes et pour qui vous travaillez ? reprit Hubert sur un ton faussement désolé.

— Je m’appelle Margaret Templeman, je suis Anglaise et je voyage pour mon plaisir, récita Sonia.

— Très bien, dit Hubert en se levant. Nous allons vérifier ça tout de suite. Après tout, il est possible que je me sois trompé sur votre compte.

Impressionnée par la tranquille assurance de celui dont elle avait déjà pu apprécier le sang-froid, les réflexes et le savoir-faire, la jeune femme jeta sur Hubert un regard inquiet.

Ce dernier se dirigea vers la porte qu’il entrouvrit, fit un signe de la main à quelqu’un qu’elle ne pouvait voir.

Sur la terrasse, les Noirs continuaient à danser et le haut-parleur, accroché à un arbre, à déverser sur eux des flots d’harmonie.

Un long bras noir tendit un rouleau de corde à Hubert, qui referma la porte, puis revint au centre de la pièce.

— Désolé, Mrs Templeman, mais votre obstination m’oblige à vous attacher à cette chaise. Voulez-vous m’aider, Blind ?

En deux temps trois mouvements, la Soviétique se trouva ficelée, pieds et poings liés, solidement attachée à la chaise. Se mordant la lèvre inférieure, elle avala péniblement sa salive, puis reprit tout à coup d’une voix dure, les traits crispés :

— Vous pouvez me torturer, je ne parlerai pas.

— Nous ne sommes pas des sauvages, répliqua tranquillement Hubert. Vous savez bien qu’en 1966 il n’est plus nécessaire de torturer les gens pour les rendre bavards.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous n’êtes pas sans avoir entendu parler d’un produit merveilleux qui s’appelle la scopolamine. Une simple piqûre de cette drogue dans la veine saillante au creux du coude et dans une demi-heure vous serez aussi loquace qu’un orateur de Hyde Park.

Il se dirigea vers la petite sacoche qu’il avait déposée au pied du mur en entrant, l’ouvrit et en retira un flacon contenant un liquide transparent et une seringue. Sonia Bilinsky était devenue pâle.

Elle connaissait depuis fort longtemps les effets de cette drogue. Non seulement elle allait répondre aux questions de l’agent américain, concernant l’organisation des services de renseignement soviétiques au Congo, mais elle allait raconter toute sa vie, le renseigner sur toutes ses activités passées aux U.S.A. et en Angleterre.

— Non ! s’exclama-t-elle tout à coup. Ne faites pas ça ! Je suis allergique à cette drogue ! La dernière fois, j’ai failli en mourir… Mon organisme ne supporterait pas une deuxième piqûre.

— Tiens, tiens ! fit Hubert. On vous a déjà fait ce genre de piqûre, Mrs Templeman ?

— Oui… Il y a deux ans…

— Qu’est-ce qui m’oblige à vous croire ?

— Rien. Mais si vous me faites cette piqûre, je mourrai avant de parler.

— Êtes-vous décidée à parler ?

— Oui…

— Parfait. Je vous avertis cependant que si vous essayez de me tromper, vous n’échapperez pas à cette piqûre. Vous voilà prévenue.

La jeune femme vit dans son regard qu’il ne plaisantait pas. Ses yeux bleus brillaient d’un éclat insoutenable.

— Première question. Votre véritable nom ?

— Sonia Bilinsky.

— Celui de votre époux ?

— Korpanov. Boris Korpanov.

— Nationalités ?

— Nous sommes Russes…

— Les noms des agents de votre réseau ?

Sonia eut une courte hésitation. L’essentiel, c’était de ne pas révéler l’existence de Smerdiakov. Pour les autres, c’était moins important.

— Je n’en connais que trois, fit-elle.

— Je vous ai demandé leurs noms.

— Piotr Jawinsky, Eric Beugel et Louis Van Bergen…

Hubert et Blind échangèrent un bref coup d’œil. Le permanent américain était immobile, cloué de stupeur.

— Que savez-vous sur la disparition de Greenwood ? enchaîna Hubert d’une voix calme.

— Nous ne savons rien de plus que vous.

— Dans ce cas, pourquoi avez-vous supprimé Alphonse Mukeba qui, lui, savait quelque chose ?

— Ce n’est pas nous qui l’avons tué.

— Mais vous avez tué le Noir qui m’a attaqué. Je vous ai vue vous enfuir en voiture.

— On ne pouvait pas le laisser en vie… murmura la jeune femme en baissant les yeux. Vous l’auriez fait parler et vous nous auriez identifiés.

— Maintenant, dit Hubert, expliquez-moi ce que Korpanov et vous êtes venus faire au Congo et quelle était votre mission.

Sonia Bilinsky demeura quelques secondes silencieuse, hésitant à répondre. Ses joues s’étaient creusées et son visage était inondé de sueur. En ce moment, elle était franchement laide.

— Le Dr Greenwood avait accepté de venir travailler chez nous, reprit-elle tout à coup.

— Il avait accepté d’aller travailler chez vous ? répéta Hubert en haussant les sourcils. Où ça, chez vous ? En Union soviétique ? Expliquez-vous clairement.

— Le Dr Greenwood a des idées progressistes. Il a toujours déploré la politique impérialiste du gouvernement américain et la guerre que vous menez actuellement au Viêt-Nam l’a amené à prendre une grave décision…

— C’est-à-dire ?

— Il a résolu de quitter les États-Unis pour mettre son savoir au service de l’Union soviétique.

— Vous prétendez que le Dr Greenwood avait décidé de son propre chef de trahir son pays, pour aller travailler en U.R.S.S. ?

— Je ne prétends pas, dit Sonia. Je dis tout simplement ce qui est.

— Très intéressant. Continuez !

— Il y a six mois, nous avons pris contact avec lui à Manchester, où il était venu donner une conférence, et nous avons mis au point ensemble un plan pour qu’il puisse passer en Union soviétique sans que personne ne le sache. Notre gouvernement a jugé nécessaire de prendre cette précaution pour éviter un nouvel incident diplomatique entre les États-Unis et l’U.R.S.S.

— Autrement dit, fit Hubert, le Dr Greenwood était de connivence avec vos services ?

— Oui. Il était convenu que nous devions partir ensemble pour le parc Albert pour y filmer des animaux et qu’il aurait disparu au cours de cette excursion. Les enquêteurs auraient fini par conclure que le Dr Greenwood, victime de son imprudence, avait été dévoré par un fauve. Sa secrétaire, miss Marlow, qui devait nous accompagner, aurait été la première à le croire. Personne n’aurait imaginé un seul instant qu’il aurait gagné clandestinement l’Union soviétique.

— Je vois… murmura Hubert. Tout cela n’était pas mal combiné. Dans quelques années, le monde entier aurait appris que vous nous aviez devancés en réalisant un laser capable d’intercepter n’importe quel missile en vol, et on aurait admiré une fois de plus le génie des savants soviétiques.

— Maintenant, je vous ai dit tout ce que je savais, souffla Sonia pour mettre un terme à cet interrogatoire. Si vous ne me croyez pas, libre à vous de me tuer avec votre piqûre.

Toujours silencieux, Blind semblait ne pas en croire ses oreilles.

— Je vous crois, dit enfin Hubert. Mais vous ne m’avez pas encore tout dit. Quelle a été votre première idée, quand vous avez réalisé que Greenwood avait été enlevé ?

La jeune femme haussa les épaules avec lassitude. Elle paraissait soudain déprimée par les révélations qu’elle venait de faire, comme si elle avait épuisé toute l’énergie qui était en elle.

— Nous avons pensé qu’il y avait eu une fuite et que vos services étaient intervenus pour le retirer de la circulation.

— Et quand avez-vous compris que nous n’étions pour rien dans cet enlèvement ?

— Quand nous avons eu connaissance de votre arrivée ici et des démarches que vous faisiez.

— Et depuis, vous n’avez découvert aucun indice qui puisse vous permettre de situer les ravisseurs ?

— Non, aucun.

Hubert et Blind échangèrent un nouveau regard. Ce que l’espionne russe venait de leur révéler était proprement stupéfiant mais Hubert était convaincu qu’elle leur avait dit la vérité.

Il y avait en tout cas un point d’acquis, Greenwood n’était pas aux mains des Soviétiques.

Après un moment de silence, Hubert reprit :

— Quel devait être le rôle de Van Bergen dans cette opération ?

— Il devait nous accompagner au parc Albert. C’est lui qui devait organiser la disparition du docteur. Je ne sais rien de plus.

— Il ne vous est pas venu à l’idée qu’il pouvait vous avoir doublés ?

Une brève lueur apparut dans le regard de l’espionne. Elle parut hésiter à répondre, puis se décida en haussant de nouveau les épaules. Brusquement, tout semblait lui être devenu indiffèrent.

— Nous avons eu des doutes sur lui, depuis que Korpanov est allé le voir à Kasangulu.

— Ce qui veut dire que Korpanov a découvert quelque chose ?

— Il n’était pas encore rentré quand miss Marlow m’a appelée.

— Quand est-il parti ?

— Ce matin. Il devait ramener Van Bergen, mais il n’a pas dû le trouver chez lui. Ses employés ont déclaré à l’un de nos agents qu’il s’est rendu à Thysville.

— Nous aurons peut-être plus de chance que votre époux, dit Hubert en regardant l’heure à sa montre.

Dans cette affaire, Van Bergen était l’homme invisible. Depuis son arrivée à Léopoldville, Hubert avait beaucoup entendu parler de lui, mais il n’était pas encore parvenu à le rencontrer. Si les Soviétiques se méfiaient de lui, ils devaient avoir leurs raisons.

Hubert qui s’était mis à marcher de long en large dans la pièce se dirigea soudain vers la porte, en faisant signe à Blind de le suivre.

— Qu’allez-vous faire de moi ? questionna Sonia.

— Je n’en sais rien encore, dit Hubert. Bien entendu, il n’est pas question que je vous rende votre liberté. Une liberté d’ailleurs toute relative, ajouta-t-il avec un mince sourire. Vous savez mieux que moi ce qu’il advient d’un agent soviétique qui a craché le morceau. Que ce soit par contrainte ou sous l’effet de la scopolamine, cela ne change rien. Vous êtes grillée.

Elle se mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang. Ce que cet Américain disait n’était que trop vrai. Elle savait déjà qu’on ne tiendrait aucun compte du fait qu’elle avait réussi à ne pas parler de Smerdiakov. Il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent qu’elle soit condamnée pour ne pas avoir absorbé son ampoule de cyanure, comme tout agent soviétique est tenu de le faire dans de pareilles circonstances. Elle avait eu dix fois la possibilité de croquer son médaillon. Elle ne l’avait pas fait.

— Mes amis congolais s’occuperont de vous, reprit Hubert. Vous resterez sous leur surveillance jusqu’à ce que nous ayons tiré cette affaire au clair. Je vais vous faire une proposition. Dans nos services, nous manquons de femmes parlant le russe sans accent… Les plages de Californie sont plus agréables que la Sibérie. Réfléchissez-y.

Suivi de Blind qui paraissait toujours aussi abasourdi, il sortit du local.

Germain Mwamba était seul dans la salle du café et les attendait. Dehors, sur la terrasse, les Noirs continuaient à danser et Rosalie s’était mêlée à eux.

Hubert ferma la porte à double tour, retira la clé de la serrure et la tendit à Germain.

— Tiens ! Et veille à ne pas la laisser filer.

— Tu peux compter sur moi, patron. Elle ne sortira pas de là.

— Attention, elle va peut-être te proposer de coucher avec elle pour que tu la laisses partir.

Germain découvrit une imposante rangée de dents blanches alignées au cordeau.

— Je ferai pas l’amour avec elle, patron. Je suis amoureux de Rosalie.

— Bon, dit Hubert. Autre chose… Est-ce qu’il y a quelquefois des Blancs qui viennent ici ?

— Jamais. C’est trop dangereux pour eux.

— Alors, tout est pour le mieux. Car il faudra que tu gardes peut-être cette femme pendant deux ou trois jours. Ça t’ennuie ?

— Non, ça m’ennuie pas du tout, patron. Du moment que Rosalie est d’accord, moi, je suis d’accord aussi. Et puis, c’est pour venger Alphonse.

— Ça c’est sûr qu’il sera vengé, lui, dit Hubert.

Il se tourna vers Blind et enchaîna sans transition :

— Alors, que dites-vous de ça, mon vieux ?

— J’ai l’impression que je suis en train de rêver… murmura l’agent américain. C’est incroyable… Mais comment se fait-il que vous ayez pensé à vous munir d’une seringue et d’un flacon de scopolamine ?

Hubert se mit à rire.

— Parce que vous y avez cru, vous aussi ?

— Comment ça ?

— Je vais vous dire ce qu’il y avait dans ce flacon. De la flotte. Rien que de la flotte. J’ai bluffé. Vous devez bien penser que si j’avais emporté avec moi un flacon de scopolamine, je ne me serais pas gêné pour lui faire une piqûre.

Blind haussa comiquement les sourcils.

— Chapeau… murmura-t-il en hochant la tête. Je vous avoue que j’ai marché comme un gosse.

— Où avez-vous garé votre voiture ? questionna Hubert, sans lui laisser le temps de poursuivre.

— Juste en face. Devant le mur du cimetière.

— Si jamais quelqu’un a relevé le numéro de cette Peugeot, nous risquons d’avoir les flics sur le dos. Et ce n’est pas le moment. Il faut que vous la rameniez au garage le plus rapidement possible. Vous reviendrez ensuite ici avec votre Plymouth.

— Pourquoi ? questionna Blind. Que comptez-vous faire ?

— La seule chose qu’il y ait à faire. Je suis persuadé maintenant que Van Bergen a doublé les Russes. Nous partons ce soir pour Kasangulu.

- : -

— Nous partons ce soir pour Kasangulu ! décida brusquement Smerdiakov.

Sa fureur était indescriptible. Non seulement, ils avaient failli être écorchés vifs par la population indigène, mais les policiers noirs qui étaient venus à leur secours les avaient retenus plus de deux heures au poste de police.

— Van Bergen est un traître ! reprit le résident-directeur. Il s’est joué de vous ! Sinon, il serait ici. Ou alors il aurait téléphoné, comme nous lui en avons donné l’ordre.

— Espérons que nous le trouverons chez lui, murmura Jawinski en passant lentement une main sur son crâne. S’il s’est vraiment joué de nous, nous risquons fort de faire chou blanc.

— Dans ce cas, nous interrogerons ses domestiques, répliqua Smerdiakov. Et il faudra bien qu’ils parlent s’ils ne veulent pas être découpés en lanières !

— À quelle heure avez-vous fixé le départ ? questionna Beugel.

— Nous partirons à huit heures. Il fera nuit noire. Nous aurons ainsi le bénéfice de la surprise.

Smerdiakov fonça comme un rhinocéros blessé vers la porte qu’il claqua derrière lui. Ce qu’il n’osait leur dire, c’est qu’il était convaincu que cette ultime et dernière tentative ne servirait à rien. Il savait déjà que l’opération Greenwood se solderait par un échec.


CHAPITRE XI

Il était sept heures quinze à la montre du tableau de bord et la nuit était tombée depuis environ trois quarts d’heure.

La Plymouth de Blind filait bon train sur la route en direction de Kasangulu.

L’agent américain conduisait vite, d’une seule main, les yeux fixés droit devant lui. La sueur coulait continuellement le long de son visage et Hubert pensa qu’il devait transpirer ainsi sans arrêt, depuis des années.

Probablement à cause de toute la bière qu’il ingurgitait. Blind devait bien en boire une dizaine de bouteilles par jour.

Depuis un bon moment, ils n’avaient plus croisé un seul véhicule. La lune courait entre les nuages, chassant de longues ombres sur les collines pelées de la brousse.

Blind rompit soudain le silence.

— Nous arriverons bien avant huit heures.

Plongé dans ses pensées, Hubert ne répondit pas. Il repassait dans son esprit les événements qui s’étaient déroulés depuis son arrivée à l’aéroport de N’Djili, essayant de découvrir l’enchaînement logique des faits. Certains détails qu’il avait négligés jusqu’ici lui revenaient en mémoire. De petits détails qui lui avaient paru Insignifiants… et qui ne l’étaient pas.

Un quart d’heure plus tard, ils atteignirent les premières maisons de Kasangulu.

Depuis qu’ils étaient sortis de Léo, ils n’avaient pas échangé dix paroles.

La bourgade était faiblement éclairée par quelques rares réverbères, mouchetée par-ci par-là par les lumignons de lampes à pétrole.

Blind réduisit son allure, roula encore environ cinq cents mètres, puis immobilisa son véhicule en bordure de la route, sous un papayer.

Quelques heures plus tôt, l’agent soviétique Boris Korpanov, alias George Templeman, avait garé sa voiture exactement au même endroit.

Blind coupa le contact, éteignit ses phares et se tourna vers Hubert qui observait les lieux, toujours silencieux.

— La maison de Van Bergen est là, sur notre droite, à cent mètres.

— O.K., dit Hubert. Allons-y. J’espère qu’il est rentré et qu’il ne nous filera pas entre les pattes.

Ils descendirent tous les deux de la Plymouth et, l’un suivant l’autre, avancèrent sans bruit sur le trottoir en terre battue. Il n’y avait personne dans la rue. Ni piéton, ni voiture.

Blind s’arrêta devant le portail d’une vieille balustrade qui, sous sa poussée, s’ouvrit sans résistance.

— C’est là, fit-il à mi-voix en sortant son pistolet.

Hubert avait déjà dégainé son Webley.

— Il y a deux fenêtres allumées à l’étage, reprit Blind dans un souffle. Mais ça ne veut pas dire que Van Bergen soit chez lui.

— Nous allons bien voir, dit Hubert.

Ils s’approchèrent en silence de la cour, atteignirent le premier baraquement plongé dans le noir. Le calme régnait autour d’eux.

Hubert poussa soudain une sourde exclamation :

— Bon Dieu ! Regardez cette bagnole, là-bas, sous le hangar. Je vous parie dix barriques de bière que c’est à bord de cette Volkswagen qu’on nous a canardés le jour de notre arrivée. Ça ne peut pas être une coïncidence. Nous tenons la bonne piste, mon vieux…

Une fenêtre s’alluma brusquement au rez-de-chaussée, sur le derrière de la maison, à vingt mètres devant eux.

— C’est l’arrière-magasin de l’épicerie, murmura Blind. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Je vais aller jeter un coup d’œil. Restez là et couvrez-moi.

Glissant comme une ombre, Hubert longea les baraquements. Il allait atteindre l’angle de la maison, quand une sorte de plainte rauque s’éleva derrière lui, et le fit se retourner d’un bond.

Il eut juste le temps d’apercevoir la silhouette de son collègue qui s’affaissait dans l’herbe. Il n’en vit pas davantage. Il ressentit une douleur aiguë au sommet du crâne et sa dernière impression fut que sa tête éclatait.

Il s’écroula à son tour, face contre terre. Assommé.

- : -

Silencieux et immobiles à l’intérieur de la voiture, Smerdiakov et Jawinski attendaient avec impatience le retour de Beugel, qui était allé reconnaître les lieux.

— Il ne devrait pas tarder à revenir, murmura le résident-directeur d’une voix sourde.

— Beugel est un homme prudent, dit Jawinski sur un ton qui se voulait rassurant.

Smerdiakov ne put réprimer un geste d’irritation. Depuis qu’il était arrivé dans ce pays, il ne décolérait pas.

— Korpanov aussi était prudent, rétorqua-t-il sèchement. Et pourtant, il s’est fait avoir. Si Beugel n’est pas de retour dans deux minutes, nous y allons.

Il n’avait pas achevé sa phrase qu’il aperçut la maigre silhouette de l’ancien colon qui revenait vers eux en courant.

— Van Bergen est là, annonça-t-il d’une voix essoufflée. Mais il est sur le point de repartir. Il est dans la cour de l’épicerie, près du hangar, avec deux de ses Noirs, en train de charger le corps d’un type inanimé dans une camionnette.

— Korpanov ! s’exclama Jawinski. Ils l’ont tué, j’en étais sûr !

La mâchoire serrée, Smerdiakov demeura deux ou trois secondes silencieux, puis prit brusquement une décision.

— Reprenez le volant, Beugel. Nous allons laisser sortir cette camionnette et la suivre. Vous, Jawinski, descendez et restez là. Vous surveillerez la maison et les alentours.

Ce fut aussitôt fait.

Après quelques minutes d’attente, des phares balayèrent la chaussée devant eux, et ils virent apparaître une Volkswagen carrossée en camionnette, qui sortait de la cour. Elle tourna à droite et prit la direction de Thysville.

Beugel lui laissa prendre trois cents mètres d’avance avant de remettre son moteur en marche et de démarrer.

- : -

Hubert esquissa une grimace douloureuse et ouvrit lentement un œil. Toute la tête lui faisait mal. Il essaya de remuer les bras et les jambes. Vainement.

Pourtant, cet effort l’aida à sortir de son inconscience. Au bout d’un moment, il se rendit compte qu’il était couché, pieds et poings liés, sur un sol humide, entre un tas de caisses éventrées et des tôles rouillées. Sur une table bancale, vacillait la flamme d’une lampe à pétrole, éclairant faiblement l’intérieur d’une baraque en planches, et projetant contre les parois des ombres gigantesques et inquiétantes.

Retrouvant peu à peu sa lucidité, Hubert se rappela qu’il avait été assommé. S’aidant de ses coudes, il parvint à s’asseoir, et son regard fit lentement le tour des choses.

Blind n’était pas là. Il devait probablement se trouver dans un autre baraquement, ficelé lui aussi comme un saucisson. Mais Hubert n’alla pas plus loin dans ses suppositions.

La porte à moitié pourrie de la baraque venait de s’ouvrir brusquement. Un homme apparut.

C’était un Blanc, court et trapu. Il s’approcha de la lampe pour en remonter la flamme, qui éclaira son visage. Un visage osseux et mal rasé, un long nez crochu, des yeux pâles et froids, presque pas de lèvres.

Hubert n’avait jamais vu Van Bergen, mais il sut tout de suite que c’était lui.

— Tiens ! Vous voilà réveillé, fit le Belge en grimaçant un sourire ironique. Voilà bientôt une heure que vous dormez, monsieur Gardner. J’aurais cru que les agents de la C.I.A. avaient la tête plus dure que ça.

Il tenait sous son bras une petite boîte en bois qu’il déposa sur la table, à côté de la lampe, regarda l’heure à son poignet, puis s’assit sur une caisse en face d’Hubert, qu’il se mit à contempler d’un œil goguenard et méchant.

— Comment se fait-il que je sois encore en vie, Van Bergen ? questionna Hubert sans sourciller.

Le Belge eut un ricanement mauvais.

— Si ça n’avait tenu qu’à moi, il y a déjà longtemps que vous ne seriez plus de ce monde, Gardner. Mais rassurez-vous ! Vous ne sortirez pas vivant de cette baraque.

Hubert sentit un petit frisson désagréable lui couler le long de l’échine.

— Où est Blind ? questionna-t-il.

— Ça vous intéresse, hein ?

— Vous l’avez tué ?

Appuyant les paumes de ses mains sur les genoux, Van Bergen se mit de nouveau à ricaner. Dans ses yeux pâles et froids, brillait une lueur bizarre. Il tira une cigarette de la poche de sa chemise, se releva pour aller l’allumer à la flamme de la lampe, puis reprit avec une sorte de satisfaction cruelle :

— Dire que vous allez crever sans avoir rien compris… Dans un sens, c’est presque dommage…

Il parut hésiter à poursuivre, tira longuement sur sa cigarette, puis enchaîna tout à coup :

— Blind est en excellente santé. Vous voulez vraiment savoir où il est ? Après tout, je peux bien vous le dire, puisque vous allez crever.

Blind est rentré à Léo, et se trouve actuellement dans une villa du parc Hembise. La villa des Flamboyants. Et savez-vous ce qu’il y fait ? Il est en train de palper cinquante mille dollars. Cinquante mille dollars en échange de Greenwood. Cinquante mille dollars en bonne monnaie dont je vais toucher la moitié. Cinq fois plus que ce que m’offraient les Russes. Qu’est-ce que vous dites de ça ? Du beau travail, hein ?

Hubert en oublia un instant la situation dans laquelle il se trouvait. Il n’arrivait pas à croire que Blind, qui appartenait à la C.I.A. ait pu jouer un rôle pareil dans cette affaire. Et pourtant, les affirmations de l’aventurier belge expliquaient bien des choses.

— Vous bluffez, fit-il. Blind ne peut pas avoir fait ça. Pourquoi m’aurait-il sauvé la vie hier matin, quand vos hommes ont essayé de me liquider à la mitraillette ?

— C’était une belle mise en scène, ricana Van Bergen. Blind tenait absolument à ce qu’il soit insoupçonnable. C’est lui qui a eu l’idée de cette agression bidon. Il ne voulait pas qu’on vous descende. Il avait peur de voir toute la C.I.A. rappliquer par ici.

— Vous bluffez, répéta Hubert avec un peu moins de conviction.

— Comment croyez-vous que j’ai appris que le boy du Memling vous avait fixé un rendez-vous devant le monument Stanley ? Il a bien fallu que quelqu’un me le dise. Il n’y avait que Blind et vous, qui étiez au courant. J’ai juste eu le temps d’arriver avant vous pour régler son compte à ce petit salaud. Il avait déjà touché cinq cents francs congolais pour nous aider à cacher Greenwood dans l’hôtel… Mais assez bavardé, poursuivit Van Bergen avec un mauvais sourire. Maintenant, vous connaissez le fin mot de l’affaire, et je suis obligé de vous tuer.

La gorge sèche, Hubert avala péniblement sa salive. Il reprit, essayant de gagner du temps :

— Si Blind a décidé de ne pas me tuer, c’est qu’il a ses raisons. La C.I.A. finira bien par découvrir la vérité et Blind paiera très cher sa trahison. S’il apprend que vous n’avez pas respecté les clauses de votre contrat, il vous descendra !

— Il ne saura rien, répliqua tranquillement le Belge. Vous ne mourrez pas de ma main. Je vous ai choisi une mort accidentelle. Vous voyez cette petite boîte que je viens de poser sur la table, Gardner ? Savez-vous ce qu’elle contient ? Le plus dangereux des reptiles qui se trouvent au Congo. Un serpent minute. Il ne mesure que quinze centimètres, mais sa piqûre est toujours mortelle. Vous serez foudroyé plus sûrement que par une balle. Ces bestioles abondent dans la région de Kasangulu. Je dirai à Blind que vous vous êtes échappé et quand on découvrira votre carcasse, il croira à un accident…

Le ronflement d’un moteur de voiture l’interrompit et fit tressaillir Hubert, qui tordait désespérément ses poignets dans l’espoir de rompre ses liens.

La mince cordelette de nylon qui les serrait l’un contre l’autre avait pénétré dans ses chairs, et le sang lui coulait dans les mains.

Le Belge coupa court au faible espoir qui venait de s’emparer de lui.

— Pas la peine de vous exciter, fit-il avec ironie. Ce ne sont pas vos amis. C’est Joseph, mon chauffeur, qui remet en marche le moteur de la voiture. Vous n’êtes plus à Kasangulu. Vous êtes dans une baraque abandonnée, à trois kilomètres de chez moi. Quand le serpent vous aura piqué, on vous laissera là et on repartira.

Van Bergen avait déjà saisi la boîte, et se disposait à l’ouvrir, quand une voix gutturale venant du dehors le fit s’immobiliser.

— Patron, attention ! Il y a des mondélés qui arr…

L’appel fut brutalement interrompu par deux coups de feu qui éclatèrent soudain dans la nuit, et Hubert perçut nettement le choc sourd d’un corps tombant sur le sol.

Van Bergen qui tenait toujours sa boîte se rua vers la porte. Mais il ne fit que l’ouvrir pour la refermer aussitôt en se rejetant en arrière.

Un troisième coup de feu venait d’éclater. La balle siffla au-dessus de sa tête et des éclats de bois volèrent autour de lui. Il lâcha sa boîte en poussant un rugissement.

Toujours immobilisé par ses liens, le souffle court, Hubert le vit tâter ses poches à la recherche d’une arme qu’il ne trouva pas. Il avait dû la laisser dans sa voiture.

Éclairé par le rougeoiement de la lampe, il roulait autour de lui des yeux affolés. La peur venait de le saisir au ventre. Il croisa le regard d’Hubert et une lueur de folie apparut dans ses yeux clairs.

— Fumier ! lâcha-t-il d’une voix rauque. Je vais te crever !

Mais il n’avait pas fait deux pas vers lui qu’il fit un bond en arrière, les yeux fixés sur le sol, livide.

La boîte qu’il avait laissée choir s’était ouverte et le petit serpent noir qu’elle contenait était sorti de sa prison. Dressé sur sa queue, il balançait sa petite tête de gauche à droite. Il n’était guère plus gros qu’un inoffensif ver de terre. Il se jeta soudain sur le Belge avec la rapidité d’une flèche et le mordit à la jambe.

Van Bergen écrasa le reptile contre son genou en poussant un hurlement de terreur. Puis, il se redressa lentement et demeura quelques secondes immobile, la bouche ouverte et les yeux hagards, avant de se mettre à tournoyer sur lui-même, martelant le sol sous ses pieds, secoué de frissons violents.

Quand la lampe éclaira de nouveau son visage, la peau de ses joues était couleur de suie et une bave blanchâtre lui coulait le long du menton.

Il se laissa soudain tomber sur les genoux, puis le reste de son corps s’affaissa en avant, comme un arbre déraciné.

Il avait cessé de bouger quand la porte de la baraque vola en éclats.

Hubert se laissa tomber sur le côté et ferma les yeux. Sous ses paupières mi-closes, il vit apparaître la silhouette d’un petit homme maigre qui, après avoir fouillé les lieux du regard, abaissa lentement son bras armé.

— Vous pouvez venir, nous arrivons trop tard, lança-t-il sans se retourner.

Smerdiakov fit à son tour irruption dans la cabane.

— Comme un fait exprès, nous arrivons toujours trop tard. Je suis pourtant certain d’avoir tiré bien au-dessus de sa tête.

— Je ne vois aucune blessure, dit Beugel, qui s’était penché sur le cadavre de l’aventurier. Il s’est peut-être empoisonné.

Smerdiakov aperçut soudain Hubert immobile sur le sol, dans un angle de la baraque. Il s’avança vivement vers lui. La surprise lui arracha une sourde exclamation.

— Ce n’est pas Korpanov !

Beugel s’approcha à son tour.

— C’est Gardner, fit-il, l’agent américain. Et on dirait bien qu’il est encore en vie.

— Alors, il va pouvoir répondre à nos questions, grommela Smerdiakov avec un sourire féroce. Détachez-le.

Beugel sortit un couteau de sa poche et trancha les liens d’Hubert, qui se mit à pousser de sourdes plaintes.

— Aidez-moi à l’asseoir contre cette caisse et réveillez-le, ordonna le Russe en remettant son arme dans sa poche.

Quand ils eurent adossé Hubert contre la paroi, Beugel se mit à lui administrer une série de claques sur les joues pour le ranimer.

Hubert grogna, ouvrit un œil qu’il referma presque aussitôt.

— Il a dû être copieusement sonné, remarqua l’ancien colon.

Il voulut encore ajouter quelque chose, mais il n’en trouva pas le temps.

Le bras d’Hubert venait de se détendre comme un ressort, frappant du tranchant de la main, sur le poignet du petit homme. Beugel n’avait pas encore réalisé ce qui lui arrivait qu’Hubert avait déjà ramassé son automatique tombé sur le sol, et se dressait sur ses jambes comme un diable sortant d’une boîte. Il lui envoya brutalement son genou en pleine poitrine, l’expédiant les quatre fers en l’air.

Smerdiakov plongea la main dans la poche de son pantalon, pour reprendre son arme, mais il n’eut pas le temps de s’en saisir. D’un coup de talon, Hubert lui déboîta le genou.

Le Russe pivota sur une jambe en poussant un hurlement. Un autre coup de pied le faucha comme un arbre foudroyé et il s’écrasa de tout son poids sur le ventre.

Un magistral coup de crosse sur la nuque acheva le travail. Il y en eut un autre pour Beugel.

Un instant plus tard, après avoir crevé les pneus de la voiture de ses libérateurs, Hubert s’installait au volant de la Volkswagen, dont le moteur tournait toujours.

Il n’eut pas un regard pour Joseph, le collectionneur d’oreilles, étendu dans l’herbe, tué de deux balles dans la tête.


CHAPITRE XII

Les flamboyants était une des plus belles villas du parc Hembise, quartier résidentiel de Léopoldville. Depuis l’Indépendance, elle avait abrité la famille d’un haut fonctionnaire de l’ONU qui avait cédé la place à un représentant de la Chine nationaliste, employé au consulat de Chine, un certain Lee Yang-Chou.

Dans la chambre climatisée qu’il occupait à l’étage depuis qu’il avait été introduit contre son gré dans cette demeure, le Dr Greenwood s’était laissé tomber dans un fauteuil et demeurait silencieux.

Séquestré depuis cinq jours, il ne sortait pas de cette chambre. Greenwood n’avait jamais entendu le son de la voix de son geôlier, pour la bonne raison que cet ange gardien était sourd-muet. On ne l’avait pas maltraité, mais il ne savait toujours pas pourquoi on l’avait enlevé, ni ce qu’on allait faire de lui.

Par moments, il avait l’Impression que tout cela n’était qu’un cauchemar, qu’il allait se réveiller brusquement et se retrouver dans son lit. À d’autres moments, il regrettait amèrement de s’être engagé dans une pareille aventure et s’étonnait de découvrir que son acariâtre épouse, qu’il avait abandonnée, lui manquait.

Une pendule murale, seul ornement de sa chambre, sonna onze heures et le tira de ses réflexions. Il ne reverrait plus son geôlier avant le lendemain matin. Il ne lui restait plus qu’à se mettre au lit. Le sommeil était son dernier refuge.

Il était sur le point de retirer ses vêtements, quand il entendit la clé tourner dans la serrure. Il fut surpris de voir réapparaître le sourd-muet, qui n’avait pas l’habitude – et pour cause – de venir lui souhaiter bonne nuit.

D’un geste, le Noir lui fit signe de se lever et de l’accompagner.

Greenwood poussa un léger soupir, mais s’exécuta sans se faire prier. Il avait fini par renoncer aux protestations. Le premier jour, il avait tempêté. Le deuxième jour, sa fureur était tombée. Et le troisième, il s’était tu.

Le Noir l’entraîna dans un large couloir dallé qui aboutissait à l’escalier. Côte à côte, ils descendirent les marches et débouchèrent dans le hall. Greenwood fut introduit dans le salon.

Il y avait là trois personnes, installées dans des fauteuils club, autour d’une table de bridge chargée de verres et de bouteilles.

Greenwood reconnut tout de suite l’un d’entre eux. Celui qui l’avait contraint, sous la menace de son arme, à quitter son appartement du Memling, puis enfermé dans une chambre d’hôtel jusqu’au soir. Il n’avait jamais vu les deux autres. Des hommes de petite taille au teint jaune et aux yeux bridés.

Blind se tourna vers les deux Chinois avec un petit sourire satisfait.

— Je vous présente le Dr Greenwood, fit-il. Le seul homme capable de réaliser d’ici deux ou trois ans un laser annulant la supériorité stratégique des États-Unis et de l’Union soviétique.

Les deux autres inclinèrent légèrement la tête en avant. Blind avait du mal à cacher son triomphe. On venait de lui remettre cinquante mille dollars en espèces, qu’il avait rangés dans sa serviette avec un frémissement de satisfaction.

Se tournant de nouveau vers Greenwood qui s’était immobilisé sur le seuil du salon, Blind l’invita d’un geste à s’approcher.

— Venez, docteur, et asseyez-vous… Nous avons beaucoup de choses à vous expliquer, fit-il avec un léger sourire.

Un sourire qui se figea soudain sur ses lèvres.

La porte-fenêtre de la terrasse venait de s’ouvrir brutalement. Un homme fit irruption dans la pièce, pistolet au poing. L’espace d’une seconde, Blind crut avoir une vision. Cet homme, c’était Edward H. Gardner.

— Les mains sur la tête, vite ! ordonna sèchement Hubert.

Les deux Jaunes n’avaient pas bronché. Ils s’exécutèrent lentement, à peine surpris. Mais Hubert remarqua que leurs pupilles, devenues soudain minuscules, avaient pris une fixité singulière.

— Félicitations, Blind ! lança-t-il avec ironie. C’était bien joué. Mais vous avez oublié d’ajouter un épilogue au dernier acte…

— Laissez-moi vous expliquer… commença ce dernier.

— Gardez les mains sur votre tête ! J’ai déjà rencontré pas mal de salauds au cours de ma carrière, Blind, mais vous les dépassez tous de plusieurs coudées.

— Écoutez-moi, Gardner…

— Levez-vous !

Blind s’exécuta. Son visage ruisselait de sueur et ses joues s’étaient brusquement creusées.

— Reculez, ordonna Hubert. Et prenez cette statuette en bronze posée derrière vous.

Ce que fit Blind.

— Maintenant, passez derrière vos deux amis et assommez-les. Et pas d’entourloupette, vous deux ! Compris ? Il y a sûrement un proverbe chinois qui dit qu’il vaut mieux prendre un coup sur la tête qu’une balle dans le ventre.

La peur déformait le visage de Blind.

Hubert sut qu’il allait frapper de toutes ses forces. Sous la violence du choc, sa première victime s’affaissa sans un mot dans son fauteuil, les bras ballants et la tête sur la poitrine.

— À l’autre, maintenant ! ordonna de nouveau Hubert, impitoyable.

Blind frappa plus fort encore que la première fois. Il aurait frappé n’importe qui pour sauver sa peau. Même sa propre mère. Le deuxième Chinois, qui avait une tête ronde comme une lune, fut projeté hors de son siège et s’écroula sur le tapis comme un sac de sable.

Dans la même seconde, la porte qui donnait dans le hall s’ouvrit tout à coup et le sourd-muet apparut, tenant un plateau dans les mains. Il ouvrit des yeux ronds et lâcha son plateau.

Blind en profita pour plonger de côté en sortant son pistolet. Hubert tira deux balles coup sur coup, pivota rapidement sur ses talons et tira une troisième balle en direction de la porte, avant de bondir derrière un meuble.

Atteint en pleine poitrine, le Noir, qui brandissait déjà un long couteau, partit en arrière et disparut dans le hall, comme absorbé par un puissant aspirateur.

À genoux sur le tapis, les bras en avant et la tête renversée, Blind avait l’attitude d’un chien hurlant à la mort. La première balle lui avait percé l’abdomen, la seconde lui avait crevé l’œil droit. Il demeura ainsi quelques secondes, le visage ensanglanté, poussa une longue plainte, puis bascula d’un seul coup sur le côté et cessa de bouger.

Hubert demeura un instant accroupi sur ses talons dans l’attente de nouveaux adversaires. Jamais il n’avait tant ressemblé à un prince pirate sur le point de monter à l’abordage.

Comme rien ne se produisait, il se redressa lentement et son regard bleu croisa celui du Dr Greenwood, figé de stupeur, claquant littéralement des dents.

Dans le feu de l’action, Hubert l’avait oublié.

— Y a-t-il d’autres personnes dans la maison, docteur Greenwood ?

Incapable d’articuler un seul mot, le savant secoua la tête, à demi hébété.

— Alors, filons d’ici, vite !

Comme l’autre ne bougeait pas, Hubert s’avança vivement vers lui, le saisit par le bras et le poussa hors du salon.

Ils traversèrent la terrasse, puis le parc, et gagnèrent la grille de l’entrée. Greenwood se laissa conduire comme un enfant, sans opposer de résistance. Il était tout près de tomber dans les pommes et ses maigres jambes arrivaient à peine à le soutenir.

Moitié marchant, moitié courant, ils arrivèrent près de la Volkswagen qu’Hubert avait dissimulée sous un bouquet d’arbres.

Un instant après, celle-ci filait bon train dans la rue longeant le camp militaire du dépôt central. Ce ne fut qu’au bout d’une dizaine de minutes, quand ils atteignirent l’avenue du Vice-Gouverneur, que Greenwood parvint à se ressaisir.

— Qui… qui êtes-vous ? bredouilla-t-il.

— Un ami, dit Hubert.

— Mais… Vous êtes Américain ?

— Et alors ? Vous l’êtes aussi, autant que je sache.

— Où m’emmenez-vous ?

— Chez une amie commune, Mrs Templeman. Elle se fait beaucoup de tracas à votre sujet et sera ravie de vous revoir.

— Vous connaissez Mrs Templeman ? questionna Greenwood en retrouvant une partie de son assurance.

— Bien sûr. C’est une de mes bonnes amies, assura Hubert. Elle a décidé de ne plus me quitter.

— Mais pourquoi m’a-t-on enlevé ? Le savez-vous ?

— Parce qu’il n’y a pas que les Américains et les Russes qui s’intéressent à vous, docteur. Il y a aussi les Chinois. Les deux hommes que vous avez vus étaient des agents communistes chinois. Ils s’apprêtaient à vous faire quitter le Congo pour vous emmener clandestinement en Chine. Et là, vous auriez été obligé de poursuivre vos travaux pour le compte de Mao. Vous l’avez échappé belle, docteur.

Greenwood ne répondit rien. Il paraissait atterré. Pendant plusieurs minutes, il demeura silencieux, puis reprit alors que la voiture tournait dans l’avenue du Général-Engels :

— Vous m’avez menti, n’est-ce pas ? Vous ne travaillez pas pour les Russes. Vous êtes un agent de la C.I.A.

Hubert fut surpris par le ton de sa voix, redevenu parfaitement normal.

— Je suis effectivement ce que vous dites, docteur. Mais pourquoi dites-vous que je vous ai menti ?

— Vous venez de me déclarer que Mrs Templeman nous attendait et que nous allions la rejoindre.

— Mais c’est exact, dit Hubert avec un mince sourire. Mrs Templeman n’a jamais été très fanatique. Elle a servi son pays plus que l’idéologie marxiste-léniniste. Elle a décidé finalement de s’installer aux États-Unis. Et, croyez-moi, elle a eu raison. Malgré tout ce qu’on en dit, les États-Unis, ce n’est pas si mal que ça. Ce n’est pas votre avis, docteur ?

Greenwood détourna la tête. Il avait un air si piteux tout à coup qu’Hubert en eut presque pitié. Il était d’ores et déjà persuadé qu’il ne ferait pas de difficultés pour rentrer en Amérique.

Il en eut la confirmation un moment après, quand Greenwood rompit de nouveau le silence.

— Est-ce que vous croyez que je serai condamné pour trahison ?

— Vous le mériteriez, docteur. Mais je crois que votre gouvernement préférera vous voir poursuivre vos recherches plutôt que de vous tourner les pouces dans une prison.

- : -

Le surlendemain, Hubert, qui avait réintégré sa chambre au Stanley, était en train de boucler sa valise sous le regard de Rosalie, qui l’observait d’un air rêveur.

Ne portant qu’un délicieux petit slip à fleurs et un soutien-gorge inutile, la jeune mulâtresse était allongée sur le lit, les bras croisés derrière la nuque, jouant des orteils. Elle les écartait et les rapprochait aussi facilement que les doigts de la main.

Hubert songea qu’Emily Marlow n’était sûrement pas capable d’en faire autant, qu’en sa compagnie le retour serait bougrement monotone. Ni la secrétaire de Greenwood, ni Sonia Bilinsky n’avaient été conçues pour le plaisir des yeux.

Hubert eût échangé trois douzaines de femmes de leur espèce contre une seule Rosalie.

Toutes les deux l’attendaient déjà en compagnie du Dr Greenwood dans la Ford jaune de Germain Mwamba, qui devait les conduire à l’aéroport.

— C’est dommage que tu partes, fit soudain Rosalie. Tu me plaisais bien.

— Toi aussi, tu me plaisais bien, dit Hubert.

— Peut-être que tu reviendras ?

— Peut-être.

— Peut-être que tu voudrais aussi emporter un souvenir de moi en Amérique ?

Il s’aperçut qu’elle tenait quelque chose dans son poing fermé et comprit qu’elle voulait lui faire une surprise au moment du départ.

— Ça, j’en serais ravi, fit-il.

Elle se leva d’un bond souple et s’approcha de lui en ondulant des hanches, le bras tendu.

— Tiens, ça c’est pour que tu ne m’oublies pas. C’est très bon aussi contre les mauvais esprits, ajouta-t-elle avec un magnifique sourire.

Le souvenir était une dent de léopard attachée à une mince lanière de cuir.

— Ça te plaît ?

— Beaucoup, assura Hubert.

— Alors, il est à toi.

Les mains croisées derrière le dos, les reins cintrés, en équilibre sur une jambe, elle était follement désirable.

Encore une fois, Hubert se fit la réflexion qu’elle aurait fait la fortune de n’importe quel directeur de cabaret de Broadway.

Oubliant Greenwood et les deux autres qui l’attendaient en bas dans la voiture de Germain, il posa ses longues mains nerveuses sur les hanches de Rosalie.

— Moi aussi, je connais quelque chose de très bon contre les mauvais esprits.

— Ah oui ? fit-elle, l’air ravi. Quoi ?

Hubert ne lui répondit pas. Elle avait déjà compris.

Elle se mit à rire comme une gamine. Il l’enleva dans ses bras comme une plume et la déposa sur le lit…

FIN


  

1  Food and Agriculture Organisation, une des institutions spécialisées de l’ONU, créée en 1945, pour l’examen des problèmes concernant la nutrition, l’alimentation et l’agriculture.

2  Le terme Laser est composé des initiales des mots anglais signifiant « amplification de la lumière par émission stimulée de radiations ».

3  Situé dans l’ancienne province de Kivu, sur la frontière de l’Ouganda, le parc Albert, créé par l’administration belge, constitue une des plus importantes réserves zoologiques de l’Afrique.

4  Une des trois ou quatre grandes langues véhiculaires, employées par les populations indigènes établies dans les régions nord-est du pays, de Stardeyville à Léopoldville.

5  Pourboire.

6  Chef de la Sûreté congolaise, puis ministre de l’Intérieur dans le gouvernement central.

7  Un homme blanc, un monsieur.

8  Les Bayéké (au singulier, un Moyéké) sont établis dans le sud-est du Katanga où ils forment le plus gros de la population indigène. En 1960, ils se sont ralliés au gouvernement sécessionniste de Moïse Tschombé.

9  Racine fraîche de manioc.

10  Araignée venimeuse dont la piqûre est très dangereuse, souvent mortelle.

11  Corps de police indigène organisé et encadré par des « techniciens » européens, charge de la répression du trafic de l’or et du diamant.

12  Bière indigène fabriquée par Unibra.

13  À Léopoldville chaque maison de la ville européenne est gardée par une sentinelle indigène qui touche ses gages au même titre que le personnel domestique. Ces sentinelles ne sont généralement pas armées.

14  Allée-promenade carrossable aménagée sur la riva du Congo.

15  Agents utilisés pour une mission unique ou un coup de main.
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